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		1. Atterrissage mouvementé

		Deux heures ont passé et les vastes étendues bleues scintillantes des grands lacs ont disparu à l’horizon, toutes fondues dans le ciel azur. Le ronronnement monotone de l’avion ne parvient pas à calmer mon excitation. Im-po-ssi-ble de dormir pour l’instant. Je ne tiens d’ailleurs pas en place sur mon siège, gigotant sans cesse, ne sachant plus trop que faire après avoir navigué dans tous les programmes vidéo de l’ordinateur de bord.

		How I met you mother ? Déjà tout vu. Hunger Games ? Je connais par cœur. D’abord, je suis fan de Jennifer Lawrence, et en plus j’avais dévoré les livres avant de voir les films. Bon, ça ne m’aurait pas empêché de les revoir. Ce qui m’en empêche pour de vrai, c’est que je n’arrive pas à fixer mon attention : j’ai le cerveau qui tourne à cent à l’heure.

		Je sais que ce n’est que mon imagination, mais j’ai la sensation d’avoir de plus en plus chaud à mesure qu’on se rapproche de la côte Ouest et des palmiers de Los Angeles. En même temps, j’ai embarqué à Boston (moins trois degrés Celsius s’il vous plaît pour la fin février, et encore il fait beau !) avec simplement ma petite veste en jean râpée. Les gens me regardaient un peu de travers alors que je grelottais dans la navette entre les terminaux du Boston-Logan Airport. Mais Jess avait raison : qu’est-ce que j’allais faire de mes doudoune, bonnet, écharpe en arrivant à LAX, l’aéroport de Los Angeles ? Bon, ce ne sera pas l’été non plus, je le sais, mais quinze degrés de plus, je prends les yeux fermés, pas d’hésitation.

		Je suis prête à souffrir un peu pour ça !

		– Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?

		Grand sourire charmeur, timbre suave, uniforme bien ajusté : le steward s’est accroupi à mon niveau en murmurant à voix basse. Je rougis direct : il est train de me draguer ou quoi ? Mais avant que je puisse répondre quoi que ce soit :

		– Vous désirez peut-être un verre d’eau ? continue-t-il de manière prévenante.

		C’est alors que je me rends compte que Ryan (nom bien visible sur son médaillon en forme d’aigle allongé) est plus concerné par mon agitation que par mes beaux yeux. En effet, les regards inquisiteurs de mes voisins de cabine semblent vouloir dire : « Mais calmez-la ! Cette fille est folle à gesticuler comme ça. Elle doit avoir un problème. »

		Bon, je dois avouer que ce que pensent de moi mes voisins de cabine, je m’en fiche complètement – à partir du moment où je ne gêne personne. Non mais ho, si on n’a même plus le droit de s’asseoir en tailleur et de se dandiner un peu en écoutant de la musique, on va où, hein ?! En revanche, je ne tiens pas nécessairement à embêter ce pauvre Ryan, ni à lui donner du travail supplémentaire pour rien. Je sors de ma palette d’expressions un sourire doux et joyeux pour bien montrer que je suis gentille, avenante et pas folle du tout, et que ce n’est pas la peine de s’inquiéter pour si peu – tout va bien, merci – mais que si tout ça n’est qu’une histoire de boisson fraîche, pourquoi ne pas en partager une, un de ces soirs, dans un bar à Los Angeles ?

		Bien entendu, la proposition ne passe pas la frontière de mes lèvres, et je baragouine, les joues roses, un petit « Non merci, tout va très bien » en voyant doucement s’éloigner l’image de Ryan et moi nous baladant bras dessus bras dessous sur les plages californiennes. Je crois que c’est l’uniforme : j’y ai toujours été sensible. Je me sens alors un peu bête, et je n’arrive plus à aligner trois mots. Ça vient peut-être du jour où un policier a dû me ramener à la maison quand j’étais ado parce que je voulais absolument voir par moi-même les chutes du Niagara. Oui mais voilà, avant de faire ça, il vaut mieux prévenir ses parents (ou dans mon cas, quand on n’en a plus : Jess) vu qu’une ado qui disparaît, ça inquiète toujours les adultes. Et on se retrouve à devoir s’expliquer sur la beauté des cascades face à un représentant de l’ordre souvent moustachu, en général bougon, et jamais très compréhensif.

		Mon Ryan se relève avec un sourire apaisant pour les passagers alentour, mais ne semble pas plus rassuré lui-même. Je me dis qu’il faut que je modère un peu mon enthousiasme pour le bien de tous, et je lance le suivi GPS sur l’écran de mon siège. Je reste un bon moment hypnotisée par le mouvement imperceptible de l’icône de l’avion le long de la ligne rouge sur fond brun, me disant qu’il est dur d’imaginer qu’on file en fait à huit cents kilomètres par heure. Au final, mourant d’ennui et bâillant presque en continu, je ferme les yeux et m’assoupis pour le restant du vol, bercée par le ronronnement de l’avion et le dernier album de Sigur Rós dans les oreilles.

		Bip !

		– Mademoiselle, mademoiselle…

		– Hein ? Euh…

		– Il faut attacher votre ceinture, me fait gentiment remarquer ma voisine.

		– Ah. Oh, merci, balbutié-je tout embrumée de sommeil.

		Je m’essuie discrètement le coin des lèvres de la main et me rassieds tout à fait. J’ai bien dormi quatre heures. Je m’étire, m’attache, et regarde par la fenêtre : aucun nuage, la vue est superbe. La mer semble peinte, irréelle. La voilà, c’est l’autre mer. J’ai la sensation d’avoir traversé la planète alors que ce n’est que l’autre bout du pays. Il n’empêche, c’est la première fois pour moi, et ça m’impressionne ! L’excitation monte : on arrive, on arrive…

		Les maisons et les immeubles, si bien ordonnés en groupes et en quartiers, forment des petits carreaux, et dessinent comme une couverture à motifs étalée sur la ville. Petit à petit, on distingue les voitures qui filent, les arbres, les gens qui courent, et enfin c’est l’atterrissage. J’ai le cœur qui bondit à grands coups dans la poitrine tandis que l’avion roule sur la piste en direction du terminal.

		– Vous avez l’air si enthousiaste, me dit ma voisine avec un sourire.

		– Ça se voit tant que ça ? dis-je en riant.

		C’est une femme d’une petite quarantaine d’années aux cheveux bruns courts, frange droite et yeux malicieux.

		– C’est votre première fois à Los Angeles ? reprend-elle.

		– Oui ! Je suis très, très contente d’être là.

		– Ça me rappelle des souvenirs, quand je suis arrivée ici, plus jeune, il y a une vingtaine d’années, dit-elle d’un air rêveur. Vous êtes là pour le travail ?

		– Mon premier emploi ! J’ai tellement hâte. Je sors tout juste de l’école.

		Je mentirais si je disais que je n’ai pas le trac. Qui ne l’aurait pas ? Mon diplôme de paysagiste en poche, je trouve un super job sous le soleil à l’autre bout du pays. J’adore, mais j’appréhende.

		Je quitte ma gentille voisine en débarquant, après un au revoir chaleureux. Mais je ne dois pas traîner. Pas pour commencer mon boulot – je n’ai rendez-vous que dans une semaine –, mais pour aller délivrer mon pauvre Maximus !

		Je passe en trottinant du côté des tapis roulants distribuant les bagages. J’ai de la chance, mon gros sac à dos bariolé est l’un des premiers à sortir. En un mouvement, il est calé sur mes épaules, puis direction un petit bureau au fond du couloir à droite duquel s’échappent des hurlements.

		Pauvre Maximus…

		Je toque, entre, et souris en le voyant.

		– Maximus ! m’écrié-je.

		Lui a l’air en pleine forme, à peine perturbé.

		– Ah, mademoiselle Jones, c’est cela ? s’enquiert un homme en uniforme, tentant de se faire entendre par-dessus le vacarme ambiant.

		– Exactement. Voici mes papiers.

		Je les lui tends, et il les compulse attentivement.

		Ah oui, il faut que je vous raconte Maximus : moustaches, regard coquin et tout poilu. Il me fait complètement craquer.

		– Voici, mademoiselle Jones, dit l’homme en me rendant mes papiers, masquant à peine un air exaspéré. Vous pouvez le récupérer.

		Je m’approche de la caisse posée sur la table. Des petites pattes blanches passent entre les barreaux, cherchant à s’échapper. Ses miaulements rauques résonnent très fort dans la toute petite pièce.

		Pauvre Maximus.

		– Désolée, terreur, tu restes encore un peu dans ta boîte, lui fais-je en agrippant la poignée.

		L’officier nous ouvre la porte et nous laisse sortir avec un air évident de soulagement. C’est vrai, je peux l’avouer, Maximus n’est pas toujours très sage, mais il est très mignon – qui ne craquerait pas ? – et puis, c’est encore un chaton. Ça explique tout. Et c’est mon seul compagnon ici.

		En sortant de l’aéroport, la douceur du climat donne entièrement raison à toutes mes envies d’aventure : c’est si agréable ! Nous nous dirigeons, Maximus et moi, vers les arrêts de bus. Le trajet ne sera pas long : j’ai trouvé un petit meublé à Santa Monica. Il doit y en avoir pour une demi-heure, à peine.

		Je traverse à pied deux parkings, et longe des terre-pleins plantés de palmiers. Mais le gros sac à dos commence à peser. On a beau vouloir partir léger, j’ai tout de même ma maison sur le dos. Et la caisse de Maximus, ce n’est pas rien non plus ! J’ai tout à coup une idée. Je pose tout mon barda sur le bord de la route sur une étroite bande terreuse. Je crois bien que je dois avoir dans mon sac… Quelque part au fond…

		Ah voilà !

		Je sors une petite cordelette avec un geste victorieux. De l’autre main, je déverrouille la caisse de Maximus, et attrape mon petit chaton dont la soudaine liberté fait frétiller les moustaches. Je fais un nœud autour de son collier, et attache l’autre bout à l’une des poignées de mon bagage. Je renfile les sangles, et laisse Maximus crapahuter sur le sommet du sac à dos, passant parfois d’une épaule à l’autre, tout guilleret d’être enfin débarrassé de sa prison.

		Je laisse la caisse vide du côté des chariots à bagages en y scotchant une petite note griffonnée :

		Cadeau pour petit chat voyageur.

		C’est décidé : je ne reviendrai pas à Boston de sitôt !

		Quelques minutes plus tard, Maximus et moi payons notre ticket de bus. Le chauffeur a un coup d’œil perplexe pour le chaton qui trouve maintenant plutôt confortable le sommet de mon crâne. Nous nous asseyons au milieu des regards intrigués ou attendris. Parce que oui, Maximus peut être parfaitement a-do-ra-ble.

		Après une quinzaine d’arrêts, c’est à nous de descendre. Une fois dehors, j’inspire profondément. Voilà le début de l’aventure ! L’adresse que je cherche est à un pâté de maisons en redescendant en direction de la mer. Le quartier est très tranquille. Je crois que je vais m’y sentir très bien. Même Maximus s’est calmé et s’est roulé en boule sur le sac, observant avec attention les environs, moustaches aux aguets.

		Enfin, nous voici face à un très grand pavillon doté d’entrées indépendantes pour chaque appartement le composant. C’est une jolie maison à bardage de bois peint en blanc et bleu. Je monte les quelques marches menant à la porte B, et je frappe, le cœur battant, tout excitée à l’idée de découvrir mon nouveau petit chez-moi.

		La porte s’ouvre. Je découvre un homme qui ne doit pas avoir 30 ans. Des traits fins, un visage carré et une barbe de trois jours, il entre officiellement dans la catégorie « beau mec », selon les critères que ma copine Phœbe et moi avons édictés de manière définitive il y a déjà deux ou trois ans (elle, de son côté, a mis le grappin sur un exemplaire de cette espèce, qui est de surcroît adorable – grâce à moi, mais c’est une autre histoire).

		– Bonjour ? fait l’homme, un peu surpris mais souriant.

		– Bonjour, c’est moi, Lula Jones, lui réponds-je simplement.

		Apparemment, ça n’a pas l’air d’être suffisant comme information vu le silence qui s’est installé. Je me racle la gorge :

		– Lula. La nouvelle locataire. Enchantée, dis-je en lui tendant la main.

		Le regard de mon hôte passe de moi à Maximus dont la tête dépasse de la mienne.

		– Pardon ? fait-il. Je pense que vous avez malheureusement dû vous tromper, mademoiselle…

		– Lula. Appelez-moi Lula.

		– Très bien, Lula, donc. Je n’attends aucun locataire, étant donné que je suis moi-même locataire. Je viens de m’installer il y a à peine une semaine. Mais enchanté tout de même : Andrew, se présente-t-il avec douceur et quelque chose dans les yeux qui pétille.

		– Une semaine ? Je… Euh… balbutié-je. Il doit y avoir une erreur quelque part.

		Je vérifie l’adresse. Je reconnais bien la maison (je l’avais repérée sur Street view). Non non, c’est bien ici. Il est bien gentil, mon beau mec, mais il va falloir trouver une solution. Je lui demande quelques minutes, le temps d’appeler le propriétaire avec qui j’avais discuté il y a une quinzaine de jours. Il décroche vite, ouf ! En me présentant, j’essaie d’échapper au regard mi-amusé, mi-interrogatif d’Andrew qui s’est adossé au cadre de la porte, ne ratant pas une miette de ma conversation téléphonique.

		Je me détourne, face au ciel, posant la main en coque sur ma bouche, afin qu’il ne m’espionne pas trop non plus, non mais ! Maximus en profite pour se retourner vers lui et se met à siffler en montrant les dents, ce qui fait éclater de rire Andrew.

		De mon côté, la conversation avec le propriétaire ne m’amuse pas plus que ça.

		– Je suis vraiment désolé, mademoiselle Jones, mais j’attendais votre confirmation, que vous ne m’avez jamais donnée. Le temps pressait, et il m’a fallu trouver un autre locataire rapidement.

		– Mais je… Comment je fais maintenant ? Enfin, je veux dire, moi… Mon chat…

		– Je suis terriblement navré, mademoiselle Jones. Je vous souhaite une excellente journée.

		Et il raccroche, le salaud ! Je reste hébétée, portable à la main, et Maximus qui continue son cinéma en direction d’Andrew.

		– Ça n’a pas l’air d’être votre journée, hein ? lance Andrew.

		Mais je n’ai pas le temps de répondre : mon téléphone sonne. C’est Jess. Je décroche aussitôt.

		– Coucou ma chérie ! s’écrie-t-elle joyeusement. Alors, bien arrivée ?

		– Coucou tante Jess, réponds-je laconiquement.

		– Ouh là… À ta voix, je sens qu’il y a un souci.

		– Tu vas encore dire que j’ai fait n’importe quoi.

		– Jamais de la vie ! Dis-moi, qu’est-ce qui se passe ?

		– C’est l’appart…

		– Il n’est pas bien ?

		– Ah si, il a l’air super. C’est juste que je suis dehors et pas dedans.

		– Pourquoi ?

		– Il y a déjà quelqu’un ! dis-je fortement en fronçant les sourcils vers Andrew.

		– Et le proprio ?

		– Je l’ai eu au téléphone. Apparemment, je n’aurais pas confirmé ma venue.

		– Et c’est vrai ça ?

		– Ben oui, mais quand je l’avais eu au téléphone il y a deux semaines, il m’avait affirmé que c’était libre.

		– Il t’a dit que c’était libre, et toi ça t’a suffi ? Pas la peine de signer un contrat ? Ou ne serait-ce que de confirmer ta venue ? Et toi, tu traverses le pays sans aucune assurance de quoi que ce soit ?!

		– Ah mais si, j’étais sûre de moi !

		– Lula, Lula, Lula… Tu es tellement… Toi ! Je t’adore comme ça, mais ça peut te jouer des tours, attention.

		– Pfff, ne t’en fais pas pour moi, je suis pleine de ressources.

		– Ça, je le sais ! Donc en attendant, quel est le programme ?

		Je lève un instant les yeux au ciel. Il est bleu clair. L’atmosphère est douce. Je la sens bien, cette ville.

		– Le programme ? enchaîné-je. L’aventure ! C’est pour ça que je suis partie, non ?

		Jess soupire.

		– Très bien, Lula, pars donc à l’aventure, comme tu dis. Promets-moi simplement de ne rien faire de déraisonnable.

		– Promis !

		– Moui, tu n’as même pas écouté ce que j’ai dit.

		– Bisous tante Jess, je te tiens au courant !

		Et je raccroche, car bien entendu l’aventure n’attend pas.

		– Je vous offre un rafraîchissement ? s’enquiert Andrew. Vous devez être fatiguée du voyage.

		Pouvoir se poser un moment, ce n’est pas de refus. Surtout qu’il va falloir trouver un plan pour ce soir, et même si je fais ma forte tête devant Jess, je dois avouer que je n’ai aucune idée de la manière dont je vais m’y prendre. Je suis Andrew dans son petit salon, plutôt mignon d’ailleurs. Je ressens un petit pincement au cœur à m’imaginer à sa place, tranquillement installée. Mais enfin, tant pis ! Le passé, c’est le passé, et il n’y a aucune raison de s’apitoyer sur les choses auxquelles on ne peut plus rien.

		Andrew revient de la cuisine avec une citronnade faite maison, « comme la fait ma Granny Katy », me dit-il. Et pendant que j’étanche ma soif, il fait une partie d’escrime avec Maximus, papatte contre doigt, pour la plus grande joie des deux participants. Andrew s’avère très sympathique. Je le trouve mignon et plutôt chouette, mais je ne peux pas dire qu’il y a un coup de cœur. Il m’explique qu’il vient de s’installer à Santa Monica pour donner des cours de surf, ce qui fait qu’on est tous les deux nouveaux en ville. Il me tend enfin un papier sur lequel il a noté ses coordonnées « au cas où ».

		– N’hésite surtout pas à m’appeler si besoin, précise-t-il.

		– C’est très gentil à toi, réponds-je en lui souriant sincèrement.

		Maximus et moi prenons congé. Le temps presse : il va falloir mettre en œuvre tout ce que j’ai d’imagination et de débrouillardise pour nous trouver un toit pour ce soir. En chemin vers la rue principale, je me dis que la meilleure solution serait de pouvoir laisser Maximus et mes affaires quelque part, le temps de faire les agences immobilières, ou à défaut trouver un hôtel pas trop cher pour démarrer.

		Mon seul autre point de chute ici est mon futur lieu de travail. C’est une grande villa, appartenant à un certain M. Gallagher, pour laquelle j’ai été engagée en tant que paysagiste à temps plein. Le hic c’est que je n’ai rendez-vous que dans une semaine avec le responsable des employés, et y débarquer comme ça ne ferait pas très professionnel.

		Mais ai-je le choix ?

		– OK, mon petit Maximus, c’est parti, direction la villa de M. Gallagher !

		– Meow.

		– Tu es mignon toi, lui réponds-je en riant.

		Je regarde sur mon portable la direction en bus. Il faut faire mille changements, quelle galère ! Bon, je me lance. Le premier que nous prenons fait une déviation pour travaux, ce qui nous fait rater la deuxième ligne. Mince ! Je descends et cours l’atteindre à pied, Maximus se tenant tant bien que mal à mes épaules, plantant ses griffes dans ma peau. Aïe ! Mais il faut tenir. Malheureusement, je ralentis, regarde autour de moi, et m’arrête tout à fait : je suis complètement perdue. Je sors mon mobile pour lancer le GPS, j’appuie sur le bouton. Rien. Écran noir. C’est bien le moment d’être à court de batterie, tiens ! C’est pas vrai, je suis maudite. L’heure tourne, le stress monte. Je décide de piocher dans mes menues économies, et hèle un taxi. Il s’arrête à mon niveau, mais alors que je vais pour m’installer :

		– Désolé, mademoiselle, pas d’animaux dans mon taxi. Je ne peux pas vous prendre.

		– Attendez, Maximus est vraiment très gentil, me défends-je. En plus, il ne perd pas ses poils, je vous ju…

		– Désolé, mademoiselle. Bon après-midi ! lance-t-il en faisant gronder le moteur, disparaissant au coin de la rue.

		Et qu’est-ce que je fais maintenant ? Je piétine, un peu découragée.

		– Bon, mon petit Maximus, je suis désolée, mais il va falloir que tu m’aides sur ce coup-là, lui dis-je en le glissant sous mon pull. Interdiction de bouger ! Sage ! Dodo !

		Je lève le bras à l’approche d’un deuxième taxi, tentant de cacher les mouvements de pattes faisant de petites bosses animées sous mon pull. Maximus est moyennement content et le fait savoir. Heureusement, le chauffeur ne s’aperçoit de rien, et je m’assieds tranquillement, mine de rien, sur la banquette arrière.

		Il y a bien eu quelques moments de panique où j’ai cru que Maximus allait s’échapper, et d’autres où j’ai dû me mordre les lèvres pour ne pas hurler quand il plantait ses griffes dans ma peau, mais nous sommes enfin arrivés à bon port, tant bien que mal. Le taxi file, nous laissant seuls au beau milieu des rues les plus chics de Santa Monica. Une petite brise fait bruisser les feuilles des palmiers. Nous sommes en fin de journée, et l’air marin rafraîchit l’atmosphère. Maximus est sorti de sa cachette avec une grosse envie de se dégourdir les pattes, et je dois tenir fermement sa laisse pour ne pas le laisser s’échapper. Face à nous se dresse une immense grille d’entrée en fer forgé noir dont les barres supérieures se rejoignent en ogive. C’est ici, c’est le lieu de mon prochain boulot. De part et d’autre du portail, de hauts murs de pierre rosée s’étendent sur plusieurs centaines de mètres. On ne peut que l’entrapercevoir, mais le parc semble gigantesque.

		Je m’approche de l’entrée, tout à coup un peu hésitante, et plutôt impressionnée. Curieusement, je m’aperçois que la grille est entrouverte. Je glisse un œil, espérant voir quelqu’un, un employé de maison peut-être. Soudain, je sens la cordelette glisser de ma main : Maximus s’enfuit ! Il se faufile entre les barreaux et déguerpit en direction d’un bosquet.

		Arg, Maximus, c’est pas le moment !

		Je n’ai pas le choix : je pousse légèrement un des pans du portail, et je pénètre à mon tour dans le domaine. Pourvu que j’arrive à récupérer Maximus et à ressortir avant qu’on me voie… Je me mets à l’appeler doucement. Je regarde partout autour de moi, mais je ne vois rien. Je passe par le petit bosquet, puis ressors de l’autre côté, alors éblouie par le soleil couchant. Je protège mes yeux avec ma main en visière, et c’est là que je le vois ! Il est à deux mètres en train de grignoter quelque chose.

		– Ah tu es là, petite crapule ! lui chuchoté-je. Tu m’as fait une de ces frayeurs.

		Je m’accroupis pour l’attraper, et vois son nouveau jouet qu’il prend manifestement beaucoup de plaisir à mordiller.

		– Des bouts de lacets ! m’exclamé-je pour moi-même. Mais où as-tu bien pu trouver des lac…

		Je m’interromps en relevant la tête, lacets mâchonnés entre les doigts, et reste interdite. Je parviens tout juste à bafouiller un :

		– Bon… Bonsoir monsieur.


		2. Emberlificotée

		OK, je récapitule : je suis toute seule à l’autre bout du pays. Enfin, presque seule : il y a aussi Maximus. Parfois, vu les bêtises qu’il fait, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux que je sois réellement complètement seule…

		Bref, je suis dans une ville que je ne connais pas, et sans aucun point de chute. Le jour décline et je me trouve coincée loin des commerces et des hôtels, au beau milieu du quartier le plus huppé de Santa Monica. Ce n’est pas le genre de coin où l’on trouve un Airbnb au débotté ! Et voilà qu’en dernier recours, je viens voir mon futur employeur pour lui demander gentiment s’il peut faire du gardiennage de bagages (et de chat). Il y a mieux comme démonstration de sérieux.

		Comme si cela ne suffisait pas, voilà que Maximus n’en fait qu’à sa tête (je l’avoue, ça, c’était plutôt prévisible). Le seul souci, c’est que si ce chat met en péril mon embauche, je vais me retrouver perdue et isolée sur les côtes du Pacifique, sans logement ni travail. Ça donne très moyennement envie, si vous voulez mon avis. Du coup : Maximus en mode foufou, ça ne m’arrange pas. Évidemment, on peut toujours penser que je n’étais pas obligée de venir avec lui.

		Mais il est tellement mignon… Je n’aurais jamais pu le laisser à Boston, lui et son regard si attendrissant.

		Donc, me voilà entrée par effraction dans une propriété privée, me protégeant du soleil couchant avec la main, voyant que ce coquin de chat a encore fait des siennes à grignoter des lacets de chaussure. Gênant. Je me lève tout doucement, cherchant désespérément quelle sorte d’excuse je vais pouvoir trouver à tout ce micmac.

		Même en contre-jour, je peux voir que mon interlocuteur n’a pas l’air très heureux de notre rencontre. Je peux même affirmer qu’il paraît totalement furieux ! C’est plutôt dommage, car je ne peux que me rendre à l’évidence : il est vraiment très beau. Ses traits sont fins et racés, dessinant des pommettes saillantes sous des yeux vert noisette. Épaules viriles et taille élégante dans un costume de créateur anthracite, il doit avoir 30 ans grand maximum.

		Il ne semble pas non plus décidé à prendre la parole, me laissant – certainement exprès – dans l’embarras, attendant de moi une réaction : excuses évidemment ; fuite peut-être ; conversation légère autour d’un thé sûrement pas.

		Ne sachant pas trop à qui j’ai affaire, je décide de jouer le tout pour le tout.

		– Enchantée, je suis Lula. Lula Jones, dis-je, souriante, en lui tendant la main.

		Malheureusement, ça ne semble pas être la meilleure stratégie, car il ne bronche pas. Sa colère paraît l’avoir figé à jamais dans le temps. Il regarde à peine ma main tendue, laissée en suspens, puis rapidement rangée. Un ange passe, puis, avec une voix raide comme un pic :

		– On peut savoir ce que vous faites ici ?

		Je déglutis. OK, c’est pas gagné. J’entreprends donc l’explication des événements qui m’ont menée ici.

		– J’ai rendez-vous avec M. Tate. Phileas Tate. Je suis la nouvelle paysagiste. Nous nous sommes longuement parlé au téléphone, et je dois bientôt commencer mon…

		– C’est impossible, lâche-t-il sèchement.

		Je sens comme une pierre tomber dans mon estomac.

		– Si, je vous assure, je dois avoir des e-mails de M. Tate ici, essayé-je d’argumenter en sortant mon portable. Ah oui, mais il n’y a plus de batterie… Euh, mais c’est promis, j’ai vraiment des e-mails de M. Tate, si vous me laissiez seulement vous montrer. Vous avez un ordinateur sûrement ? Ou même votre mobile sur vous ? Si vous me le prêtez, je pourrais me connecter à ma boîte, et alors…

		– Ça suffit ! coupe-t-il. M. Tate est en congé. Aucun rendez-vous n’est prévu aujourd’hui.

		– Alors, oui, c’est vrai que je n’avais pas réellement rendez-vous aujourd’hui, bafouillé-je. Je… J’ai rendez-vous le 5 mars. Oui, c’est vrai, dans une semaine… Mais vous êtes peut-être l’un de ses amis ? demandé-je avec le sourire, tentant de désamorcer la tension de la conversation.

		– Je suis M. Gallagher, mademoiselle. Le propriétaire de cette villa, le propriétaire de cette pelouse sur laquelle vous marchez, et de ces lacets que vous feriez bien de me rendre.

		– Des lac… ? Ah oui, tenez, lui réponds-je, rougissante, en lui rendant les petites cordelettes de cuir dégoulinantes de bave féline.

		Il les prend silencieusement, secouant la tête. Mais je ne bouge pas. M. Gallagher a l’air surpris.

		– Vous désirez autre chose, mademoiselle Jones ? Ou dois-je aussi vous raccompagner à la sortie ? fait-il d’un ton cinglant.

		– En fait… hésité-je.

		– Oui ?

		Son ton n’appelle pas la réplique, mais il y a ceci : je n’ai pas le choix.

		– Effectivement, monsieur Gallagher. Je sais que je ne devrais pas être ici aujourd’hui, et aussi que je me suis introduite dans votre propriété sans y être invitée, et que Maximus n’aurait pas dû vous voler vos lacets – d’ailleurs je suis sûre qu’il s’en veut beaucoup. Mais il faut que je vous demande quelque chose. Voilà, je viens d’arriver en ville, justement pour la place que je dois prendre chez vous. Il se trouve que l’appartement que j’avais loué – enfin pas vraiment loué, mais bref –, eh bien, il était déjà pris. Je suis vraiment, vraiment désolée de vous déranger cet après-midi, mais je ne savais pas où aller, et vous êtes mon seul espoir.

		M. Gallagher m’a écoutée avec attention. Et plutôt que de me rembarrer, il semble s’adoucir légèrement. Aurais-je réussi à l’attendrir un peu ?

		– Que désirez-vous au juste ? demande-t-il d’un ton encore austère.

		– Eh bien, je dois trouver un autre appartement, mais il est maintenant tard, et j’ai tellement crapahuté… Je suis un peu perdue, je crois que je ne sais pas par où commencer.

		Je baisse les yeux vers Maximus, qui pour une fois est sage comme une image. Mieux : il fixe M. Gallagher de ses grands yeux craquants, inclinant la tête d’un côté, puis de l’autre. Notre hôte l’a bien remarqué, et semble être pris au piège de ce sortilège de chaton. La colère quitte peu à peu son visage pour laisser place à un agacement modéré.

		– Bon, laissez-moi d’abord vérifier quelque chose, et après nous discuterons.

		Il sort alors son portable et s’éloigne un peu tout en me gardant à l’œil. Je comprends qu’il doit être en train de vérifier auprès de Phileas Tate si tout ce que je lui ai raconté est vrai, et qu’il ne se trouve pas face à une succession d’élucubrations lancée par une siphonnée de passage. Quelques longues secondes passent dans un grand silence, puis M. Gallagher relève les yeux vers moi :

		– OK. Je peux vous proposer quelque chose. Vous pouvez rester ici une nuit. Mais attention, une seule ! Les conditions sont les suivantes : je ne veux pas avoir à m’occuper de vous ; je ne veux pas voir vos affaires traîner ; je ne veux pas revoir ce chat. Demain matin, vous êtes partie après le petit déjeuner, et il ne restera aucune trace de votre passage. Est-ce que c’est bien cl…

		– Oh merci, monsieur Gallagher ! C’est absolument génial ! l’interromps-je sans m’en rendre compte.

		Et je m’accroupis au niveau de Maximus :

		– Tu as bien compris, petit monstre ? Pas de bêtises, OK ? Ça veut dire pas de lacets ou quoi que ce soit.

		– Meow ! répond-il joyeusement.

		Je ris, et je me demande si je n’ai pas entraperçu M. Gallagher avec un demi-sourire.

		Il me demande alors de le suivre jusqu’à la villa. Sur le chemin, je me surprends à observer plus attentivement notre hôte de dos. Il a la silhouette élancée, fine mais sportive. Je reste un instant fixée sur ses fesses musclées, mais me reprends aussitôt.

		Non mais ho, qu’est-ce que je fais ?

		La demeure n’était pas visible du bosquet où nous étions, et je la découvre désormais en ouvrant des yeux ronds.

		– C’est ma-gni-fi-que, articulé-je sans bruit.

		La maison est bâtie en plusieurs grands blocs rectangulaires entremêlés. Mais au lieu de donner une impression de lourdeur, les longues et hautes façades bardées de bois semblent se fondre dans leur environnement. Chacune est percée d’immenses baies vitrées courant quasiment de pignon en pignon. C’est particulièrement impressionnant. Nous passons par l’arrière de la villa, trottant sur une vaste terrasse habillée de lattes noires et rouges. Je suis touchée par le bon goût de l’ensemble. M. Gallagher est un esthète ! À moins que ce ne soit sa femme ? D’un autre côté, la végétation est, elle, dans un style un peu suranné. Joli, mais plus très à la mode. J’ai déjà deux-trois idées qui vont permettre de remettre tout ça au goût du jour.

		Nous entrons par le salon. L’intérieur est encore plus beau que l’extérieur. Le plafond est si haut que l’on pourrait quasiment y mettre ma maison de Boston ! Je suis véritablement émerveillée. Maximus, toujours dans mes bras, a les moustaches qui se mettent à frétiller, ce qui signifie en général une bêtise à venir, mais je le regarde d’un air sévère, et ça a l’air de marcher.

		Au bout de la pièce à droite, derrière un canapé d’angle bordeaux, nous pénétrons dans un couloir décoré de part et d’autre de tableaux d’art contemporain dont je me demande avec excitation s’il ne s’agit pas d’originaux. Enfin, nous arrivons à une chambre d’amis, devant laquelle M. Gallagher lance un laconique « c’est ici », puis s’éloigne sans autre forme de cérémonie, ouvrant la porte d’un bureau et s’y engouffrant. J’entends tourner le loquet.

		– Eh ben, mon petit Maximus, on ne peut pas dire que ce M. Gallagher soit la personne la plus funky que je connaisse ! En revanche, j’ai rarement vu un aussi beau cul… Maximus ! Lâche ce rideau !

		Mais je n’ai pas le temps de l’attraper qu’il détale, et part se perdre dans l’immense demeure. Je soupire un instant, puis me dis qu’il réapparaîtra bien quand il aura faim. Je pose mon sac au bord du lit, et je m’étends de tout mon long, bras en croix, regard fixe au plafond. Je souffle un bon coup.

		Tu voulais de l’aventure ? Eh bien, te voilà servie !

		***

		Déjà 20 h 30 ! J’ai donc somnolé un bon petit moment. Le soleil s’est maintenant tout à fait couché, et les jolies lueurs des lampadaires du parc scintillent à travers les voilages de la fenêtre. Je m’assieds et me frotte les yeux. Il serait peut-être temps de penser au dîner !

		J’aperçois avec soulagement Maximus, revenu de ses expéditions, qui s’est allongé en boule à mes côtés, et qui dort profondément. Je n’étais pas la seule à avoir besoin de repos, apparemment. Je le caresse doucement, et il s’étire, ronronne avec délectation, sans même se réveiller. Quel plaisir ce doit être d’être un chat ! Je m’étire alors moi aussi, déployant mes bras et mes jambes autant que possible, grognant de plaisir à mon tour. Le lit est confortable, ni trop moelleux ni trop dur : je passerais bien toute la soirée ici dans cette chambre luxueuse. Mais il ne faut pas que je m’habitue : ce n’est qu’une nuit, et je ne voudrais pas être déçue par l’hébergement que je trouverai demain.

		Je mets pied à terre, pleine d’énergie. Avant tout : envoyer un message à Jess pour la rassurer. Je sais qu’elle me fait confiance, mais je sais aussi qu’elle ne dévoile pas facilement ses émotions, et qu’elle doit s’inquiéter. Je l’ai senti au téléphone tout à l’heure.

		[Coucou tante Jess ! J’ai un toit pour la nuit.

		Maximus aussi. L’aventure continue !]

		La réponse vient quelques secondes plus tard, alors que je lace mes chaussures :

		[Pour la nuit ? Et pour demain ?

		En tout cas, suis heureuse pour toi.

		Et pour Maximus ;)]

		Je souris et range mon portable. Jess me manque, mine de rien. Avant de sortir de la chambre, je jette un œil à Maximus, si paisible quand il dort. J’éteins, et me mets en quête de la cuisine. Je vais préparer un petit quelque chose pour le dîner, et en faire profiter M. Gallagher. C’est la moindre des choses, pour le remercier.

		J’ouvre porte sur porte, et tombe sur un nombre extraordinaire de chambres, manifestement non utilisées. Je n’y vois aucune trace d’enfants, ni de femme. M. Gallagher vivrait-il ici seul ? Ça paraît immense pour un célibataire. Enfin je tombe sur la cuisine. Elle est nette, impeccable, presque clinique, à l’image de ce que j’ai vu du propriétaire. Ce dernier n’a pas l’air d’être le genre pizza-canapé en survêtement, c’est clair.

		J’ouvre les placards et y trouve à peu près tout ce qui est imaginable. C’est quasiment un supermarché ! Je n’ai que l’embarras du choix. J’opte pour des escalopes de veau que je vais paner à l’autrichienne (ma spécialité), avec lesquelles je préparerai un mélange de légumes verts poêlés sauce Lula. Je m’applique et prends mon temps car je tiens à faire plaisir à mon hôte.

		Une fois le repas prêt, je retourne dans les couloirs trouver le bureau dans lequel il s’est enfermé tout à l’heure. Je frappe doucement.

		– Oui ? répond-il à travers la porte.

		– C’est Lula ! lancé-je joyeusement.

		– Qu’y a-t-il ? Je vous avais pourtant demandé de ne pas me dérang…

		– Le dîner est prêt ! m’exclamé-je gaiement.

		– Qu… ?!

		J’entends des bruits de pas se presser, puis la porte s’ouvrir vivement. M. Gallagher apparaît, un sourcil froncé, l’autre relevé, agacé et craquant à la fois (ça existe, les deux en même temps ?) :

		– Le quoi est prêt ? demande-t-il d’un ton incrédule.

		– Le dîner ! Ça sent bon, non ? souris-je.

		Il renifle et paraît plus surpris que si on lui avait annoncé la venue du président.

		– Mais… Je ne vous ai rien demand…

		– Vous n’allez quand même pas refuser un wiener schnitzel ! tenté-je. Ni me laisser manger toute seule, si ? En fait, je cherchais surtout un moyen de vous remercier et de me faire pardonner mon intrusion intempestive aujourd’hui, ajouté-je.

		Il est pris de court, et je vois dans ses yeux qu’il analyse la situation. Il porte ses mains à la taille. Il n’a plus sa veste, et le col de sa chemise est légèrement déboutonné, laissant entrevoir sa peau. Il se passe la main dans les cheveux en se pinçant doucement la lèvre. Son visage se détend un peu :

		– Bon, grommelle-t-il.

		– Allez, goûtez, et vous me direz s’il y a quelque chose que je peux améliorer à ma recette.

		– Je vous consacre quinze minutes. Pas plus, dit-il de manière définitive.

		Il me suit jusqu'à la cuisine. Ça me fait bizarre de le précéder dans sa propre maison, mais je prends mon rôle d’hôtesse d’un soir au sérieux. Si je suis là, autant que je serve à quelque chose ! En entrant dans la cuisine, il aperçoit la table mise pour deux par mes soins, avec les deux assiettes fumantes et appétissantes. Son visage méfiant laisse entrevoir un faible sourire.

		– Asseyez-vous, je vous en prie, faites comme chez vous, lui dis-je en souriant.

		Il fronce les sourcils. OK, je vais peut-être un peu loin. Mais enfin, il semble apprécier l’attention, et tire la chaise. C’est ce moment-là que choisit Maximus pour faire son apparition. Il court, vif comme l’éclair sur le carrelage gris, et bondit toutes griffes dehors sur les chaussures de M. Gallagher, lançant une bataille enragée avec ses lacets.

		– Maximus ! hurlé-je. Laisse les chaussures de M. Gallagher !

		Ses yeux deviennent ronds comme des billes. Il se baisse, et d’un geste ferme il attrape Maximus par la peau du cou et le ramène près de son visage pour plonger ses yeux mécontents dans ceux du petit chat turbulent. Mais loin d’être impressionné, Maximus s’étire un peu, et se met à presser le bout de son museau sur le nez de mon invité. Lui est tout surpris et décontenancé par cette soudaine marque d’affection animale. Je ris tout doucement pour moi.

		– Je… Bon, ce chat a peut-être faim, dit-il, se calmant et posant Maximus à terre.

		– Je m’en occupe, fais-je en cherchant du lait que je verse dans une soucoupe et que je dépose au sol.

		Maximus se jette dessus avec délectation tandis que M. Gallagher et moi nous installons enfin face à face à table.

		– Je me suis permis d’ouvrir une petite bouteille de vin, expliqué-je en remplissant les verres. Je l’ai trouvée dans l’armoire, là-bas.

		– Mais, c’est le pauillac 1984, s’étrangle-t-il.

		– J’ai fait une bêtise ? demandé-je, véritablement inquiète.

		– Le pauillac… chuchote-t-il pour lui en secouant la tête.

		– Bon, il est fait pour être bu, non ? tenté-je. Pas pour rester dans le placard, n’est-ce pas ?

		– C’est sûr, répond-il mécaniquement en levant les yeux au ciel.

		Nous mangeons et je remarque que, dès la première bouchée, il s’arrête un instant, appréciant manifestement son plat. Je souris pour moi, mais ne dis rien. Les premières minutes sont plutôt silencieuses, mais, le vin aidant, la conversation s’engage, et les échanges se font plus naturels. Ça commence par un combat de météo Boston vs Santa Monica (vainqueur par KO of course), et ça dévie joliment sur l’architecture en passant par la cuisine italienne. Des sujets intéressants et inoffensifs qui me permettent de voir mon futur patron se détendre peu à peu. Je risque quelques blagues, et je parviens même à le faire rire !

		Une fois son assiette terminée, je le ressers comme si de rien n’était. Nous dépassons tranquillement les quinze minutes qu’il m’avait allouées, et ce sans nous en rendre compte. M. Gallagher me parle de Phileas Tate, le majordome, qui m’accueillera et me dirigera dans mon travail sur le domaine. Moi, je parle de mes études, et de ma nouvelle vie à venir. Ça reste assez superficiel, mais je dois avouer que nous passons un vrai bon moment – du moins, c’est mon avis.

		Arrive le dessert, pour lequel je n’ai rien cuisiné de spécial, mais j’ai trouvé dans le congélateur un assortiment dingue de glaces et sorbets avec lesquels j’ai concocté des coupes colorées.

		– Ça vous plaît ?

		– Hmm… fait-il en fronçant des sourcils perplexes. Je n’aurais jamais songé à associer le sorbet citron avec de l’avocat, mais pourquoi pas…

		Je ris de le voir si sérieux et en contrôle. Mais plutôt que de mal le prendre, il me sourit et lève son verre de vin vers moi.

		– Je vous remercie pour ce dîner si spécial, mademoiselle Jones.

		– C’est à moi de vous remercier.

		– Je vais maintenant devoir vous laisser. Le travail m’attend.

		– Du travail un dimanche soir… Au moins, j’espère que vous vous êtes amusé !

		– Amusé, amusé… répète-t-il avec une moue.

		Il ne quitte pas son air dubitatif. M. Gallagher a apparemment du mal à lâcher prise.

		– Mettons que je ne me suis pas ennuyé, c’est sûr, finit-il par dire.

		– Alors ça me va. Mission accomplie, lui souris-je en débarrassant.

		– Laissez donc ça, me dit-il en désignant la vaisselle. Quelqu’un s’en chargera demain.

		J’avais presque oublié que nous étions dans une villa avec personnel de maison !

		Nous nous quittons cordialement, et repartons chacun de notre côté. Mais avant que j’entende sa porte se fermer, il lance à travers les couloirs :

		– Et que je ne revoie plus votre fauve rôder n’importe où !

		– Oh oui, promis, lui réponds-je rapidement. Il ne sortira pas de la chambre.

		Je me suis un peu avancée : je ne sais même pas où Maximus se trouve à cet instant précis. Bah, il retrouvera bien son chemin.

		Une fois installée de nouveau sur mon lit, je sors mon ordinateur portable de mon sac, et me connecte à Facebook pour voir un peu les nouvelles de Boston. Tiens, Phœbe est en ligne !

		Lula : Coucou Phœbs ! Tout va bien ?

		Phœbe : Hey, Lula ! C’est à toi que je dois demander ça. Alors, comment s’est faite l’install ?

		Lula : Hmm, un peu mouvementée, mais au final plutôt positive !:-)

		Phœbe : Connor est à côté de moi. Il demande des infos. Vas-y, raconte.

		Lula : Mon appart est tombé à l’eau. Il faut que j’en trouve un autre. Il était déjà pris par un beau gosse.

		Phœbe : Un beau gosse ?! Mais t’aurais dû rester :-P

		Lula : T’inquiète, j’en ai trouvé un autre : mon patron :-D

		Phœbe : Tu déconnes ?

		Lula : Oui, un peu. Il m’héberge juste pour ce soir, le temps de trouver autre chose. Et puis, il est plutôt control freak, tu vois le genre ?

		Phœbe : Ouais, pas trop le genre Lula Jones, quoi !

		Lula : Maximus lui a déjà croqué ses chaussures. Ça n’a pas été très bien reçu, je peux te le dire. C’est une vraie terreur, le chaton que vous m’avez donné ! Mais enfin, je l’adore.

		Phœbe : Bizarre, le reste de la portée est adorable. Connor a envie de tous les garder, je l’ai jamais vu comme ça : il est tout gâteux. Maximus suit peut-être le chemin de sa maîtresse ?

		Lula : Je vois pas de quoi tu veux parler.

		Phœbe : Laisse tomber, je disais ça comme ça ;-) Et sinon, ton boss ?

		Lula : Il s’est bien détendu pendant le dîner que je lui ai fait.

		Phœbe : T’as dîné avec lui ?!

		Lula : Oui, c’était pour le remercier.

		Phœbe : Mouais… Tu passes la soirée avec un beau mec en lui préparant un petit dîner, et en plus tu dors chez lui… C’est hyper louche ^_^

		Lula : Pff, tu racontes n’importe quoi !

		Je prends encore quelques nouvelles de nos amis en commun, puis nous nous embrassons, et je referme mon ordi. Je me déshabille, éteins la lumière et me faufile dans les draps. Je reste un moment les yeux ouverts sans parvenir à me retirer une pensée de la tête :

		Ce M. Gallagher est quand même très charmant…


		3. En quête...

		Le réveil sonne. J’ouvre des yeux embrumés. Il est encore tôt, mais hors de question de lambiner : j’ai un appart à trouver. De plus, je ne tiens pas à donner à M. Gallagher l’image d’une personne paresseuse (que je ne suis pas !) : je vais quand même travailler pour lui dans une semaine.

		Maximus ne bronche pas : il est profondément endormi, pattes en l’air, ronflant doucement en rêvant probablement à ses prochaines virées dans les quartiers de Santa Monica. Je prends quelques affaires avec moi dans la salle de bains attenante à ma chambre, et me douche, songeuse. Avant de sortir de la pièce, je grattouille un peu le ventre moelleux de mon chaton qui s’étire d’aise.

		Vite, ne pas perdre de temps. 

		Je file sur la pointe des pieds au travers des couloirs. Le soleil se lève tout juste, et la maison est paisible et silencieuse. J’ouvre la porte d’entrée, et traverse le parc tout frais de rosée. Mais à peine ai-je fait une vingtaine de mètres que j’entends une voix :

		– Vous vous échappez, mademoiselle Jones ?

		Je me retourne, surprise de ne pas être seule à cette heure matinale.

		– Monsieur Gallagher ? Je ne pensais pas vous trouver ici, dis-je, me sentant bizarrement gênée.

		– Ici ? Vous voulez dire chez moi, dans mon jardin ? C’est vraiment curieux… répond-il avec un soupçon d’ironie.

		Lui est frais levé, rasé de près, très classe dans un costume anthracite qui lui va à merveille. Je rougis un instant, m’empêchant difficilement d’imaginer son corps élancé au-dessous. Mais j’efface rapidement ces pensées.

		– Je suis désolée, je ne voulais pas dire ça, bredouillé-je. Je notais simplement que vous m’aviez surprise.

		– Pourquoi, vous dissimulez quelque chose ? réplique-t-il en plissant les yeux.

		Mais il s’amuse à m’asticoter, dis donc ! M. Gallagher est moins collet monté que ce que je pensais.

		– Je cache un grand secret : je vais chercher un appartement, lui réponds-je en souriant.

		– Et vous avez décidé de faire ça à pied ? s’étonne-t-il.

		– En fait, j’espérais trouver un bus. D’ailleurs, si vous pouviez m’indiquer les meilleures lignes pour rejoindre le centre-ville d’ici…

		M. Gallagher lève les yeux au ciel. Il semble à la fois amusé et exaspéré.

		– Si vous comptez sur le bus, je suis certain de vous avoir encore chez moi ce soir ! Je vais vous donner un coup de main : c’est la seule manière de me débarrasser de vous de manière certaine.

		– C’est très gentil à vous, fais-je en levant les sourcils.

		Décidément, on ne sait pas sur quel pied danser avec lui !

		Je le suis vers le grand garage, accolé à l’aile ouest du bâtiment, doté de trois grandes portes. Il pose le pouce sur un lecteur d’empreintes et la porte de gauche s’ouvre automatiquement, laissant apparaître une fabuleuse Lamborghini, à la fois sobre et luxueuse. Il m’ouvre la portière côté passager, et je m’installe sur le fauteuil en cuir couleur crème. J’ai à peine le temps de me faire à ce confort si exotique pour moi que M. Gallagher s’installe à mes côtés et fait vrombir le moteur. Nous démarrons en trombe, traversant en quelques secondes le parc, filant vers le grand portail en fer qui se referme derrière nous. Le regard ferme et décidé qu’il pose sur la route m’impressionne un peu.

		Mon chauffeur et patron ne parle pas de tout le trajet. Je n’ose dire un mot, et garde le regard fixé sur la route. Il ne faut pas un quart d’heure pour arriver en centre-ville. Nous nous garons devant une agence immobilière imposante. Il sort, fait le tour de la voiture, et m’ouvre la portière – une galanterie un peu dépassée mais que je m’étonne d’apprécier.

		En entrant, nous sommes tout de suite pris en charge par un des agents. Ce M. Bender, très enthousiaste et volubile, nous installe à son bureau. Une fois qu’il a compris ma demande et mes desiderata, il se gratte un instant la tête, puis me propose un appartement qui semble me correspondre en tous points. Quelle chance ! Voilà qu’à la première conversation, dans la première agence immobilière, je tombe sur exactement ce qu’il me faut.

		– Bon, c’est génial ! Je signe où ? lancé-je à M. Bender, cherchant sur le bureau où sont rangés les stylos.

		N’en trouvant pas, je me tourne vers M. Gallagher qui me regarde avec des yeux incrédules. Il se tourne vers M. Bender :

		– Veuillez nous excuser une petite minute s’il vous plaît.

		– Oui, bien entendu, sourit-il en se levant.

		M. Gallagher revient vers moi en chuchotant fortement :

		– Ne me dites pas que vous allez signer là, comme ça, sans avoir rien vu, rien visité ?

		– Pourquoi pas ? M. Bender nous a très bien décrit l’endroit. C’est parfait ! En plus, il a bien précisé qu’il fallait être réactif, et que le bien serait pris très rapidement. Il a bien dit : « C’est une aubaine, vous arrivez juste au bon moment. »

		– Mais enfin vous êtes folle ! J’en avais déjà eu un aperçu hier soir, mais vous le confirmez ce matin.

		– Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, me récrié-je en chuchotant de plus belle.

		– Il faut que vous visitiez l’endroit où vous allez vivre avant de signer, enfin, c’est complètement inconscient !

		– Inconscient, inconscient, comme vous y allez… réponds-je un poil vexée.

		– Comment avez-vous fait pour survivre dans la vraie vie jusqu’à présent ? Je comprends mieux que vous soyez venue hier soir vous installer chez moi.

		– Je ne vous ai obligé à rien, me défends-je.

		– Je n’allais pas vous laisser à la rue, vous et votre animal sauvage !

		– Il faut comprendre Maximus : c’est un chaton et il a encore des instincts d’attaque et de défense propres à tous les félins.

		– Peu importent les instincts de Mamaxus !

		– Maximus !

		– Il peut bien s’appeler Robert, je m’en fiche royalement ! Ce qui m’intéresse aujourd’hui, c’est que vous quittiez ma maison au plus tôt, et ça n’en prend pas le chemin vu la manière dont vous vous y prenez.

		Il ne manque pas d’air, dis donc !

		– Eh bien, allez-y, vous qui faites votre malin. Parlez donc à M. Bender.

		– Mais j’y compte bien !

		Il rappelle notre agent qui revient s’installer tout sourire avec un contrat sous le bras. Mais à la vue du visage de M. Gallagher, il comprend vite que ça ne va pas être aussi simple que ça. M. Gallagher lui explique d’un ton calme et directif qu’il est nécessaire d’avoir les clefs pour visiter le lieu. Et même si M. Bender tente d’abord d’y échapper, il rend vite les armes et nous tend un trousseau en nous griffonnant une adresse sur un Post-it. M. Gallagher est visiblement plus rompu que moi en négociations en tout genre ! Nous retournons donc à la voiture pour y faire un saut.

		– C’est gentil à vous de m’y accompagner, lui dis-je.

		Il répond par un grognement à peine audible. Je comprends que ce n’est pas l’heure des blagues. Le trajet est long et silencieux. Enfin, nous nous garons. C’est un quartier plutôt excentré dont les rues sont lacérées de fissures et bordées de détritus.

		– Charmant, marmonne M. Gallagher.

		– Ça a un petit côté pittoresque, lui rétorqué-je.

		– Ce n’est pas le mot qui me vient à l’esprit.

		Nous trouvons l’immeuble. Il est en briques rouges, bas et sombre. Au deuxième, nous arrivons face à la porte en question. La poignée grince alors que nous pénétrons dans l’appartement. J’avance et commence la visite. Mon invité a un temps d’arrêt.

		– Vous avez réellement besoin d’en voir plus ? lance-t-il.

		– Je n’ai pas encore vu la salle de bains, expliqué-je.

		– Je veux dire : un coup d’œil, ça suffit, non ? Regardez-moi cette tache d’humidité sur le mur !

		– Oui, j’ai vu, ça me fait penser à une œuvre contemporaine. Assez inspirant, je trouve.

		– Inspirant… s’étrangle M. Gallagher. Et cette poutre toute décrépie, là ?

		– Il faudra bien un endroit où Maximus pourra faire ses griffes. Ce sera parfait.

		– Mon Dieu, je n’ai jamais vu quelqu’un comme vous ! s’exclame-t-il.

		– Comme moi comment ?

		– Si… Si… optimiste !

		J’éclate de rire.

		– Et vous, comment faites-vous pour vivre dans cette vie sans l’être, optimiste ? le titillé-je.

		– Mais je le suis, se défend-il. Seulement ce n’est pas un optimisme aveugle.

		– C’est très gentil pour moi, merci.

		– Mademoiselle Jones, est-ce que vous vous voyez sérieusement vivre ici ?

		Je prends quelques secondes pour répondre :

		– Bon, effectivement, ce n’est peut-être pas idéal.

		– C’est un taudis !

		Je ris de nouveau :

		– Oui, vous avez raison, c’est vraiment un taudis. C’est affreux, ajouté-je joyeusement.

		– Au moins ça vous fait rire, dit-il avec un petit sourire.

		– Pas vous ?

		Et nous rions ensemble. L’accès de joie aurait pu durer un moment, seulement nous sommes interrompus par le passage d’une souris entre mes jambes, ce qui me fait hurler. M. Gallagher m’attrape illico par la main pour me secourir et nous dévalons tous deux les escaliers, direction la voiture. Ma main dans la sienne, un léger trouble me fait cligner des yeux.

		– Vous m’avez sauvé la vie ! m’écrié-je, une fois installée dans le coupé.

		– Au moins ça, réplique-t-il, pince-sans-rire. Maintenant, retour vers notre cher M. Bender. C’est une grosse agence, et il a forcément autre chose que ce que nous venons de visiter. Il a dû vouloir s’en débarrasser aussi vite que possible ! Je ne peux pas l’en blâmer. C’est de bonne guerre. Le tout, c’est de ne pas se laisser faire, et de continuer vos recherches.

		« De bonne guerre » ? « Ne pas se laisser faire » ? Ce n’est pas vraiment ma manière d’aborder la vie, mais je me rends compte qu’il faut peut-être que j’évolue et que j’apprenne à m’adapter. En tout cas, M. Gallagher, lui, a bien saisi ce mode de survie.

		– Merci monsieur Gallagher. Merci pour tout, lui fais-je alors que nous filons sur la route.

		– Je ne fais pas ça pour vous. Je fais ça pour moi, parce que sinon je vais encore devoir vous supporter à la maison, ronchonne-t-il.

		Je sais que ce n’est pas complètement vrai, et qu’il a une vraie envie de m’aider. Mais pourquoi ne le dit-il pas ? Pourquoi est-il aussi rêche ? La vie est quand même plus simple quand tout le monde se sourit et se tape dans le dos, non ? Oh, et puis il commence à me courir : il ne peut pas être un peu plus simple ? Moins sec ?

		– Vous soupirez ? fait-il.

		– Non, je fais comme vous.

		– C’est-à-dire ?

		– Je râle dans mon coin.

		Il ne dit plus rien, mais je remarque à son expression que ça ne lui a pas particulièrement plu. Je m’en fiche ! Je vais trouver un appartement, et je ne lui devrai plus rien. Il restera mon patron, avec lequel nos relations seront purement professionnelles. D’ailleurs, vu le nombre d’interactions qu’il a avec le monde extérieur en s’enfermant dans son bureau, je suis certaine de voir beaucoup plus le fameux Phileas Tate. J’espère que lui sera plus ouvert et marrant.

		– La visite vous a plu ? nous demande M. Bender en nous accueillant de nouveau.

		– Tellement que nous en voulons plus, lance M. Gallagher, presque moqueur. Montrez-nous tout ce que vous avez.

		M. Bender se rend bien compte qu’il ne parviendra pas à l’entourlouper, et sort sur son imprimante une liste de tous les appartements susceptibles de m’intéresser. Il me tend la feuille ainsi qu’une dizaine de clefs.

		– Voici, lâche M. Bender, légèrement dépité. Faites votre choix.

		– Merci, lui souris-je, ayant presque de la peine pour lui.

		Nous sortons de l’agence quand M. Gallagher se tourne vers moi :

		– Je dois vous laisser, mademoiselle Jones. Il est déjà tard, et on m’attend au travail, dit-il avec un air qui se veut dur, mais dans lequel je perçois de la contrariété.

		– Oui, bien sûr, je comprends. Ne vous inquiétez pas : les appartements à visiter sont beaucoup moins excentrés que l’autre, et l’accès ne sera pas compliqué en bus depuis le centre-ville.

		Il acquiesce de la tête, puis va vers sa voiture. Mais au moment d’y entrer :

		– S’il vous plaît, lance-t-il

		– Oui ?

		– N’acceptez pas n’importe quoi, pour l’amour de Dieu. Vous me le promettez ?

		– Oui promis, dis-je en rougissant.

		– Si vous ne le faites pas pour vous, faites-le au moins pour Mamaxus.

		– Maximus, le corrigé-je.

		– Oui, je sais, répond-il dans un sourire.

		Et il s’installe au volant pour disparaître en quelques secondes au coin de la rue, le moteur rugissant. Il ne s’écoule pas une minute avant que je reçoive un texto :

		[Si vous avez besoin de moi, voici mon numéro.]

		C’est concis, mais j’apprécie l’offre.

		[Merci, c’est gentil. À tout à heure !]

		Puis, après une seconde de réflexion, j’ajoute :

		[Mais comment avez-vous eu mon numéro ?]

		J’attends…

		Pas de réponse.

		***

		Dix-sept heures, et je retrouve le grand portail aux volutes de fer barrant l’entrée du parc de M. Gallagher. Les portes de la grille s’ouvrent lentement. Je me faufile dès que j’en ai la possibilité. Je hume avec plaisir l’air de fin d’après-midi. Les nombreuses essences plantées de part et d’autre de l’allée apprécient le printemps naissant, et le font savoir. Comme je n’ai pas de petit chat à courser, je peux enfin prendre quelques minutes pour observer les alentours, et me donner une idée du travail qu’il va y avoir à faire. Les choses ont été laissées un peu en friche, et il va y avoir du boulot, mais je ressens tout de suite de bonnes vibrations. On est bien ici, et je ne boude pas le plaisir que je vais avoir à travailler dans le domaine. Mon esprit vagabonde, et je me baisse machinalement pour arracher une mauvaise herbe, réajuster un tuteur, et tasser une petite motte de terre.

		– Vous vous êtes déjà mise au travail ? Vous jouez sur tous les tableaux, fait la voix de M. Gallagher derrière moi.

		Je sursaute, surprise par la compagnie inattendue. Il ne porte plus de costume, mais une veste plus casual, finement dessinée de carreaux. Cela lui donne un côté sportif très mâle.

		– Je fais de mon mieux, réponds-je. Vous êtes déjà rentré ?

		– J’ai une bonne soirée de travail en perspective, mais j’aime passer la fin d’après-midi ici : ça me ressource.

		Nous commençons à marcher côté à côte en direction de la villa.

		– Je dois vous avouer que je suis ravie de venir travailler ici. C’est magnifique, et il y a tant à faire.

		– Vous êtes réellement passionnée, observe-t-il.

		– Et le mot est faible, souris-je.

		– Qu’est-ce qui vous a attirée dans cette carrière ?

		– C’est une longue histoire. Mettons que c’est à la fois créatif, scientifique et manuel. Comme ça, je goûte à tous les plaisirs.

		– C’est une manière de voir les choses que je n’avais pas soupçonnée.

		– Regardez par exemple ce bassin, fais-je en tendant la main.

		Nous nous approchons d’une large cuvette de pierre, ornée de moulures à motifs végétaux. Elle est remplie au tiers, et on peut y voir une bonne poignée de petits poissons s’y mouvoir en boucle.

		– Vos poissons sont bien gentils à se promener en rond, mais vous ne pensez pas qu’ils seraient plus heureux avec plus d’espace ?

		– Vous voulez qu’on remplisse plus le bassin ? demande-t-il.

		– Imaginez que l’on creuse tout un parcours aquatique dans votre parc, en circuit fermé, comme un ruisseau qui se promènerait dans tous les coins du domaine. Il y aurait des petites cascades, des ponts et des allées bordées de roseaux et de fleurs sauvages.

		– C’est très ambitieux. J’aime ça, les grandes idées.

		– Je n’y ai pas encore complètement réfléchi : c’est une pensée comme ça, mais c’est pour vous donner un exemple.

		– Je comprends que Tate vous ait engagée. J’attends avec impatience de voir ce que ça va donner ici.

		C’est la première fois que je n’ai pas le sentiment d’exaspérer M. Gallagher. Et c’est plutôt bon signe : c’est justement quand on parle boulot.

		– Et vos visites du jour ? s’enquiert-il.

		– Pas très concluantes, dois-je lui avouer, penaude.

		Son visage se crispe un peu.

		– Comment ? Pas un seul appartement qui vous convienne ? Vous avez des goûts de luxe ma parole !

		– Vous exagérez ! C’est vous-même qui m’avez fait promettre de ne pas accepter n’importe quoi.

		– Ce n’est pas faux, grogne-t-il.

		– Je suis certaine que vous auriez été de mon avis, si vous m’aviez accompagnée.

		– Au final, vous n’êtes arrivée à rien aujourd’hui, me tacle-t-il.

		– Ce n’est pas vrai : en premier lieu, j’ai écouté vos conseils. Et puis, j’ai trouvé une ligne de bus qui s’arrête à deux pas, ce qui est très pratique.

		Il se passe la main sur le visage, comme s’il était soudainement très las.

		– Tout va bien, monsieur Gallagher ? m’enquiers-je avec sollicitude.

		– Oui, oui. J’imagine que oui, lâche-t-il dans un souffle. Je ne sais juste pas trop si je dois rire ou pleurer.

		– Interdit de pleurer en ma présence, le préviens-je.

		Il me regarde un moment dans les yeux, et laisse échapper un sourire. Je sens qu’il s’attendrit de nouveau.

		– Bon, je vous donne trois jours…

		– Oh, c’est vraiment adorable, monsieur Gallagher ! m’écrié-je en l’interrompant.

		– Trois jours maximum, précise-t-il le regard dur.

		– Promis. Je suis sûre que ce sera suffisant. Je vous remercie beaucoup pour votre aide. Je vous le rendrai en centuple !

		– S’il vous plaît, non ! Ne faites rien de spécial. Contentez-vous de trouver un logement, et de me laisser travailler tranquille. Sans dîner surprise et sans chat. Vous y arriverez ?

		– Je n’en suis pas sûre, mais je vais faire de mon mieux, lui répliqué-je avec un clin d’œil, tout en rebouchant discrètement du pied un trou dans la pelouse signé Maximus.

		Nous entrons dans la villa. Au salon, M. Gallagher me dit :

		– Pour le dîner, il y a sûrement quelque chose dans le frigo. Il vous suffira de le réchauffer. Je vous laisse maintenant.

		– Bien sûr. Merci pour tout.

		Et il s’éclipse dans son bureau. Je reste pensive un instant : est-ce que je me trompe, ou il est quand même de moins en moins rabat-joie ? Et ça le rend de plus en plus – comment dire ?

		Attirant ?


		4. Rapprochements ?

		Le lit a beau être méga confortable, ce soir ça ne m’aide pas à dormir. Trop de choses se sont passées ces derniers jours, trop d’événements, trop de nouveautés. Je crois que j’accuse le coup, et mon cerveau turbine. Ça tourne en roue libre, à mille à l’heure : les pensées se bousculent sans cesse. Les images s’enchaînent dans ma tête, comme un clip vidéo sans fin : l’avion, l’appartement raté, le parc, Maximus qui fait des siennes, et – curieusement – le visage de M. Gallagher.

		Je ne sais pourquoi il revient sans cesse, en boucle. Son regard perçant, fort et étincelant qui me dévisage avec un je-ne-sais-quoi qui accélère mon cœur. Mais le fil de mes réflexions s’étire encore, et je gigote dans mon lit comme un lion en cage.

		Faut-il que je mette la tête sur ou sous l’oreiller ? La couette me tient trop chaud, mais j’ai trop froid quand je l’enlève. Je la serre entre les jambes, entre les bras, j’enfouis ma tête dedans avant de la ressortir, reprenant ma respiration.

		Les lampadaires du parc dessinent à travers les voilages des ombres sur le plafond, dont je suis les volutes mentalement, comme si je les traçais de mes yeux. Combien de temps cela fait-il que j’essaie de dormir ? Allez, je rallume la lumière ? Je lis ? Je pourrais très bien aller me faire un café. Quelle heure est-il ? Je regarde : 1 h 30 du matin.

		Pfff… C’est sans fin !

		Quitte à ne pas dormir, je pourrais peut-être aller faire quelques repérages de boulot dans le parc ? J’imagine que les températures à l’extérieur sont plutôt acceptables. On n’est pas dans le Massachusetts ! J’ai des souvenirs de mois de février glaciaux dans mon enfance, et il me suffit d’avoir une petite dizaine de degrés pour me sentir à l’aise. En revanche, en sortant, je risque de peut-être déclencher les alarmes. Le domaine doit être entièrement sous contrôle électronique, et je ne tiens surtout pas à réveiller la maisonnée, avec un M. Gallagher qui sortirait furibard en caleçon.

		Quoique l’idée de M. Gallagher en caleçon…

		Je rougis, et je secoue la tête immédiatement, comme si je pouvais ainsi me débarrasser de cette image. Puis soudain, je me remémore une comptine que me chantait Jess pour m’endormir : « Hush Little Baby ».

		« Hush little baby don’t say a word.

		Papa’s gonna buy you a mockingbird

		And if that mockingbird won’t sing,

		Papa’s gonna buy you a diamond ring…»

		C’est radical : il ne faut pas plus de quelques minutes pour que je sombre enfin dans un profond sommeil, peuplé de rêves étranges.

		Mais est-ce que ce sont vraiment des rêves ?

		Je suis là, en pyjama. C’est le même que celui que je porte ce soir : un ensemble en satin bleu nuit à coupe droite, avec des surpiqûres blanches et des boutons nacrés. Je suis totalement éveillée, mais plus de fatigue ni de frustration. Je me sens parfaitement bien, sereine. Une douce brise joue avec mes cheveux.

		Une brise ?

		Je regarde autour de moi. Je suis en plein milieu du parc. Aucune alarme ne s’est manifestée. Les lampadaires luisent de leur belle lumière pâle. La lune m’accompagne aussi, et je ressens une totale sensation de bien-être. Je ferme les yeux, profitant du petit vent tiède qui me caresse les joues. Le bruissement des feuilles dans le balancement des arbres ; l’herbe ondulante ; les buissons vibrants, tous ces sons résonnent avec plaisir à mes oreilles.

		Mais je ne suis pas seule. Je sens une présence, là, tout près. J’ouvre les paupières, et remarque que Maximus est à mes côtés, mais il a la taille d’un tigre ! Curieusement, je ne suis pas du tout étonnée, il m’est complètement normal de voir un chaton de quelques mois m’arriver à la taille. Je passe la main dans sa fourrure. Il plisse les yeux de plaisir et ronronne d’un ton fort et vibrant, dont les modulations paraissent voyager loin au-delà des murs du parc. Il penche la tête et se laisse grattouiller le cou en poussant sa grosse tête contre moi de tout son poids. Je perds l’équilibre en riant et me retrouve par terre, les larges pattes moelleuses de Maximus de part et d’autre de mon torse. Il se laisse alors à son tour tomber sur le côté, s’attendant à des caresses sur le ventre – ses préférées – que je lui donne avec délectation.

		Nous nous relevons. Je ressens une grande envie de me promener et de découvrir le domaine. Maximus me suit, moustaches au vent. L’herbe est si douce sous mes pieds nus ! Nous arrivons sous un très grand pommier dont les branches noueuses s’étirent jusqu’au sol. J’entends soudain du mouvement, là-haut, au-dessus de moi. Comme un oiseau ou un petit animal qui se promène entre les feuilles. Puis un bruit sourd, quelque chose qui se cogne dans les branchages et qui tombe à mes pieds. Une pomme. Rouge et verte, brillante et appétissante. Je lève les yeux. Est-ce une silhouette d’homme que j’aperçois là-haut ? Je cligne des yeux. Elle a fondu dans la nuit. Est-ce qu’on m’observait ? Est-ce que je l’ai imaginée ?

		– Hey ! appelé-je.

		Mais ma voix semble se transformer en chuchotements qui se dissipent dans l’air. Aucune réponse. Je me baisse pour ramasser la pomme. Naturellement, je la croque. Elle est sucrée, juteuse, exquise. J’essuie la commissure de mes lèvres. Elle est fraîche et un peu acidulée. Je n’en ai jamais mangé de pareille. Je continue, insatiable. Je la termine, grignotant le trognon tant que je peux, puis, sans réfléchir, je m’accroupis pour creuser un trou dans lequel j’enfonce le trognon, comme si je plantais un arbre, dans un geste que j’ai déjà répété mille fois au cours de mes études.

		À peine me suis-je relevée que déjà une petite pousse apparaît. Elle grandit lentement, mais à vue d’œil.

		Décidément, ce lieu me plaît beaucoup !

		Je souris pour moi-même. Mais tout à coup, quelque chose bouge au loin, luisant sous la lune. C’est une boule, comme un ballon. Ça se dirige vers nous, roulant, poussé par le vent. Alors que ça se rapproche, je m’aperçois que c’est une sorte de très grosse pelote.

		Une pelote de lacets de chaussures ?!

		J’éclate de rire. Mais si ça m’amuse, ça rend Maximus carrément dingue ! Il s’excite, menton au sol, fesses vers le ciel, et queue balayant l’air frénétiquement. Soudain, il saute dessus. Mais la pelote lui échappe. Il joue avec, lui donne des coups. Je trouve le spectacle assez drôle. Maximus s’agite de plus belle, et s’éloigne. Vu le potentiel destructeur de la bête, je commence à m’inquiéter. Gros comme il est, il pourrait ravager les bosquets du parc, retourner la pelouse, ou dévaster les parterres de fleurs.

		– Maximus ! crié-je.

		Mais il s’éloigne de plus en plus.

		– Maximus ! recommencé-je. Reviens ! Maintenant ! Je te l’ordonne !

		Mon autorité n’a apparemment aucune prise sur l’animal. Je me mets à courir à sa suite.

		– Maximus ! S’il te plaît, obéis ! hurlé-je maintenant.

		Je cours de toutes mes forces. Je cours à en perdre haleine. Mais il a de puissantes pattes de félin qui me sèment bien vite. Soudain, je le perds de vue.

		– MA-XI-MUUS ! lancé-je avec mes dernières forces.

		Fini la sensation de bien-être. J’ai le cœur qui bat à cent à l’heure et un point de côté. Et surtout, je me demande bien quelles horribles bêtises il est en train de commettre. Comment expliquer à M. Gallagher que j’ai fait entrer chez lui un chat grand comme un tigre ?

		Dépitée, je rebrousse chemin vers la villa. L’entrée par la terrasse et la baie vitrée est fermée. Je fais donc le tour, toujours aux aguets, et me présente, bredouille, à la porte d’entrée principale. Je lève le heurtoir, mais à cet instant précis, de grands coups résonnent de l’intérieur. Quoi ? Mais qui voudrait frapper pour sortir d’une maison ? Je reste un instant immobile sans savoir quoi faire. Les coups retentissent de nouveau, encore plus forts. Très forts. Tellement forts que…

		… J’ouvre les yeux. Je me réveille. Je suis dans mon lit. Les coups recommencent de plus belle. Il me faut quelques fractions de seconde pour bien comprendre ce qui se passe. Quelqu’un est en train de frapper à la porte de ma chambre !

		Je me lève du lit en sursaut. Je cours, agrippe la poignée, et ouvre vivement. Là, devant moi, M. Gallagher en caleçon, les cheveux en pétard, et à bout de bras, entre ses doigts, Maximus tenu par la peau du cou. Petit comme un chaton, il s’agite gaiement comme si de rien n’était, tout dévolu qu’il est à sa mission quotidienne : s’amuser.

		Mais ce n’est pas Maximus qui happe mon regard embrumé. Là, à trente centimètres de mon visage, c’est le corps de M. Gallagher : un torse athlétique, des pectoraux dessinés, sa carrure enfin libérée de son éternel costume de créateur. Je cligne des yeux plusieurs fois. Vite, je me ressaisis, et lève la tête vers son visage.

		Ouch ! Il a l’air absolument furieux.

		– Bonjour monsieur Gallagher, dis-je d’un ton chantant.

		– Mademoiselle Jones, je pense que j’ai trouvé ce que je vais manger pour le petit déjeuner, dit-il froidement avec un demi-sourire en me montrant Maximus.

		– Ne faites pas ça, Maximus est encore petit. Il n’a pas encore assez de viande. Attendez qu’il grandisse un peu, lui fais-je avec une moue.

		– Ha ha. Hilarant. Je ne suis pas certain d’être le meilleur client pour votre humour, surtout à cette heure matinale, réplique-t-il sèchement.

		– Quoi qu’il ait pu faire, je suis sûre que ce n’est pas si grave. Enfin euh…, hésité-je. Mettons que même si c’est grave, je vous rembourserai. Ou réparerai. Ou quoi que ce soit qui compense les torts qu’il a commis, dis-je pour le défendre en souriant gaiement .

		Je ne suis pas certaine que ma légèreté et ma bonne humeur soient accueillies avec beaucoup de compréhension. Et pourtant, j’ai comme l’impression qu’il surjoue un poil son indignation. Est-ce que je me trompe ?

		– Il s’est faufilé dans ma chambre, reprend-il, et je me demande bien comment.

		– Maximus, ce n’est pas bien ! le grondé-je, l’index en l’air.

		– Puis, il a défait les lacets de toutes mes chaussures, continue M. Gallagher.

		– Maximus ! me fâché-je.

		– Pour enfin venir me réveiller en me mâchonnant les orteils ! râle-t-il.

		– Là tu exagères vraiment, Maximus ! C’est réellement inadmiss…

		Mais je n’arrive pas à garder mon sérieux, et j’éclate de rire. M. Gallagher a l’air tout surpris.

		– Mais enfin, ça vous amuse ? rouspète-t-il.

		– Donnez-moi ce chat, dis-je en prenant l’animal dans mes bras. Je vous promets qu’il ne vous embêtera plus. N’est-ce pas, Maximus ? Je vous taquine simplement parce que, soyez honnête, ce n’est quand même pas si grave, non ?

		– Pas si gr… s’étrangle-t-il.

		– Par contre, ce qui est plus grave, c’est votre caleçon à rayures. Il est d’un sinistre ! Il vous faut un peu plus de peps dans la vie, j’ai l’impression. Bah, ne vous en faites pas, je vous en achèterai d’autres.

		Il fait des mouvements avec ses lèvres sans qu’aucun son n’en jaillisse. Je profite de cette petite fenêtre de sortie, et lance joyeusement :

		– Bon, je nous fais des pancakes ! Prenez votre douche, et retrouvez-moi dans la cuisine dans vingt minutes, OK ?

		Il ouvre des yeux ronds comme des billes. Je me presse pour me faufiler entre lui et le cadre de la porte, sans lui laisser le temps de répondre, et je trottine rapidement dans les couloirs, Maximus dans les bras.

		OK, information n° 1 : M. Gallagher n’est pas du matin. Information n° 2 : il est gaulé comme un dieu !

		De nouveau, il y a dans la cuisine tout ce dont on peut rêver. Je me demande bien ce qu’il peut y manquer, d’ailleurs. On pourrait presque préparer tous les plats du monde. Par exemple, et si je voulais faire une… choucroute ? Mais oui, il y a du chou, là, et des saucisses !

		Incroyable.

		Bon, quoi qu’il en soit, ce n’est pas ce que j’ai prévu pour ce matin. Je sors un saladier, dans lequel je verse du lait, des œufs, de la farine et de la levure. Évidemment, j’ai mes petits trucs secrets, mais ça… chut !

		Je m’affaire joyeusement. J’ai allumé la radio qui balance du Prince que je sifflote en battant la pâte (sans grumeaux s’il vous plaît). Maximus est très intéressé par tout ce que je fais. Il tente d’attraper le fouet qui tourne, de lécher le beurre pour la poêle, mais finalement, après plusieurs tentatives infructueuses, se lasse et s’installe tranquillement en boule sur le micro-ondes, histoire de se reposer de sa nuit agitée.

		La poêle chaude, j’y lâche une louche de pâte qui crépite et crachote dans le beurre brunissant. Une bonne odeur de matin joyeux embaume la cuisine presque instantanément. J’enchaîne les pancakes, poêlée après poêlée, me souciant peu de la quantité gargantuesque de ma production, dévolue de fait à seulement deux personnes. Je me laisse emporter par l’excitation et la bonne humeur du moment, et me mets à chanter à tue-tête sur « Sexy Mother F*** », un de mes titres préférés, en utilisant mon fouet comme micro (parce que, bon, je n’ai rien d’autre sous la main). Je me dandine en furie, touillant d’un côté, rissolant de l’autre, hurlant le refrain :

		Come here Baby, yeah

		You sexy mother fu…

		Je m’arrête net. Costard chic de nouveau, bye-bye torse musclé, le regard de M. Gallagher me transperce. Je me calme en une fraction de seconde.

		– Ah, tiens, vous êtes…

		– … là, oui, répond-il en détachant lentement les syllabes.

		La musique continue de hurler. Je tends la main vers le poste et baisse le volume.

		– Alors, prêt pour des pancakes ? fais-je comme si de rien n’était.

		Bon, il va se dérider, oui ?

		– S’il le faut, marmonne-t-il pour lui.

		Mais son visage dit tout autre chose : il semble véritablement touché par mon geste. Quelqu’un qui vient chez lui et lui prépare des pancakes maison, ça ne doit pas arriver tous les quatre matins, apparemment.

		Il s’assied donc au bar de la cuisine sur un des deux tabourets de cuir noir aux longs pieds effilés et brillants. Je lui mets directement sous les yeux le fruit de mon labeur : un pancake à ma manière, en forme de soleil. À côté, un thé matcha, agrumes, romarin, avec la petite touche personnelle : quelques gouttes de colorant alimentaire qui rendent la boisson chaude plus chantante, plus folle – enfin jaune quoi.

		– C’est pour vous donner un peu de peps, lui expliqué-je en souriant.

		– Vous trouvez que j’en manque ? me demande-t-il en regardant l’intérieur de son mug, les sourcils levés et le regard dubitatif.

		– C’est votre habitude de tout prendre mal, ou vous cherchez simplement la petite bête ? le taquiné-je, poings sur les hanches.

		Son œil pétille : ai-je réussi à le dérider ? Ses lèvres se plissent à peine… Mais non, c’est presque comme s’il s’en empêchait ! En revanche, je le sens tout chose, un peu fébrile. Ça ne lui ressemble pas du tout. Fini la colère du réveil, j’ai comme la sensation qu’il est ému. Presque… Perdu ?

		Oui, c’est presque ça. Et si ce n’était pas déjà totalement insensé, voilà que le plus curieux dans l’histoire, c’est que son état me fait un effet… bizarre.

		Oui, bizarre ! Je ne saurais pas dire quoi ou comment, mais il y a comme une boule de chaleur qui s’est formée dans ma poitrine. Je suis toute chose, décontenancée par la situation. J’avale ma salive, et prie mon cerveau pour qu’il trouve comment relancer la conversation.

		Vas-y, trouve un truc à dire bon sang ! C’est pas vrai, je ne suis pas si nunuche d’habitude. Ou alors, si ? Et je viens seulement de m’en rendre compte ?

		Mais c’est mon invité qui me sauve en reprenant la parole :

		– Merci, mademoiselle Jones. C’est peut-être effectivement ce dont j’avais besoin ce matin.

		– Je suis très contente que ça vous plaise. Vraiment, insisté-je. Vous savez, c’est ce genre de petit déjeuner que ma tante Jess me faisait quand elle s’imaginait faillir à sa mission de maman.

		M. Gallagher ne répond pas, et se met à découper son pancake. De mon côté, je me verse un café, et m’installe à ses côtés, sur le deuxième tabouret en cuir. Il règne un silence étrange pendant quelques instants. L’ai-je mis mal à l’aise en parlant de Jess ? Il a dû comprendre que je n’ai pas mes parents, et ne doit pas oser m’en parler. C’est une réaction plutôt pudique et respectueuse, même si ça fait si longtemps que ce n’est certainement pas un tabou pour moi. Il a bien dû le sentir. D’ailleurs je n’en aurais pas parlé, sinon.

		Ou alors il s’en contrefiche comme de ses premiers lacets, il n’attend que le moment où il va pouvoir se débarrasser de moi, et il écourte la conversation tant qu’il peut…

		Je n’y comprends rien et ça me rend dingue !!


		5. Faute professionnelle

		Il m’a laissée terminer le petit déjeuner seule – il a dû partir travailler – et a filé en me saluant avec un air cordial, mais sans verser non plus dans une chaleur débordante. Eh oh, ça reste M. Gallagher quand même ! Une petite inclinaison de tête, un sourire doucement esquissé de la commissure droite de ses lèvres, et le bruit de ses bottines cirées dans le couloir allant vers le garage. Son départ de la cuisine laisse soudain un vide. Je me lève de mon tabouret, un tantinet désemparée.

		Un vide ? Pourquoi donc ?

		J’éteins la radio tout à fait. Trop de bruit.

		Trop de bruit ?!

		Si jamais je m’étais imaginé avoir une telle pensée un jour, je me serais pincée pour me croire ! Et pourtant, je n’ai plus du tout envie de me trémousser sur du Prince – ou qui que ce soit d’autre d’ailleurs. J’inspire profondément. J’expire doucement, les yeux fermés, laissant mes poumons se vider entièrement avant d’ouvrir les paupières de nouveau.

		Bon, c’est le moment de voir l’étendue des dégâts, et d’évaluer le temps qu’il me faudra pour faire la vaisselle. Je sais qu’il y a quelqu’un dont c’est ici le travail, mais j’ai des scrupules à mettre du boulot supplémentaire sur les épaules d’un autre, juste à cause de ma lubie de pancakes – ça, et surtout ma « maladie-du-bazar-quand-je-cuisine ». Je n’ai jamais su comment faire autrement. Il suffit que je me mette aux fourneaux, et c’est immédiatement un foutoir sans nom. En somme : combien de temps cela va-t-il me prendre pour tout ranger et nettoyer ? Je pince les lèvres en voyant le sachet de farine à moitié renversé, le fouet par terre et des traces de pâte à pancakes en forme de coussinets de pattes de chats. Les petites empreintes dessinent un chemin le long du sol.

		Maximus… Oh non !

		Il faut que je le retrouve vite, histoire de limiter les dégâts potentiels. Heureusement, il ne me faut pas longtemps avant de le découvrir, se léchant voluptueusement les pattes sur le plus grand canapé du salon.

		– Aïe, Maximus, non, ne te frotte pas comme ça contre le tissu ! Ouch… râlé-je.

		Il vient d’étaler une immense trace blanche sur le dossier. Mais il s’enfuit avant que je ne parvienne à mettre la main dessus. Bon, il n’y a plus qu’à prier qu’il se pose dans un endroit neutre et qu’il se lèche tout ce qui reste de pâte sur ses poils. Je soupire, et me dis que ce n’est pas la fin du monde. Je déplace l’un des coussins du canapé pour cacher l’œuvre de Maximus, et retourne à la cuisine terminer le rangement.

		Ce chat est une vraie tornade !

		Suis-je aussi comme ça ? Phœbe avait tout l’air de le sous-entendre au téléphone hier… Tel maître, tel chat ?

		Bon, je ne peux rien faire pour lui pour le moment. Je reviens dans la cuisine tout nettoyer. Ça me prend un sacré temps, dis donc ! Pourquoi est-ce qu’il est toujours plus rapide de mettre le bazar que de ranger ? Mystère… Pourtant on déplace exactement les mêmes choses, non ?

		Heureusement, j’en viens finalement à bout, et je peux enfin retourner me préparer dans ma chambre pour lancer la journée. La douche est luxueuse : c’est une cabine à l’italienne, tout en mosaïques, et qui possède une dizaine de jets répartis sur trois niveaux. On peut régler la puissance de chacune des têtes de douche grâce à une réglette tactile. De la même manière, on peut ajuster la température de l’eau au demi-degré près. Pour moi qui viens d’un appartement brownstone on ne peut plus classique, avec ses gros robinets à molette bleu et rouge, j’ai la sensation de faire un petit séjour dans un hôtel de luxe.

		Une fois rincée, séchée et habillée, je passe cinq minutes devant le miroir pour me maquiller. Rien de trop voyant : deux traits d’eye-liner, un coup de rouge et de brosse à cheveux, et hop, me voici, prête à affronter le monde !

		Je me dis que ce serait une bonne idée de sortir faire un tour dans le parc. Le travail me manque, et j’ai hâte de commencer à réfléchir à ce que je vais pouvoir accomplir ici. Je me munis de mon calepin, dans lequel je note toutes mes observations, mes idées, et quelques dessins. Je sors enfin dans le jardin.

		L’air est très doux. Je le hume longuement. Les différentes essences de fleurs se mélangent en un joli cocktail. Je m’étire doucement, les mains tendues vers le ciel, puis à l’inverse, en les posant à terre. Ça fait un bien fou. Je passe en premier lieu par le cabanon de jardin. Enfin, je ne sais pas si « cabanon » est le terme approprié. C’est quasiment une petite dépendance à part entière ! Il y a les stocks d’outils et de matériel bien sûr, mais également toute une partie sous serre, permettant le travail des pousses et des boutures. Tout a été rangé avec une minutie de grand professionnel (ou de grand maniaque !), et, alignée le long d’une courte palissade de bois, une collection de chaussures et de bottes de jardin. Il y a toutes les pointures imaginables, et elles sont dans un état quasi neuf, presque pas utilisées (ils jardinent pieds nus ici ?!). Bien entendu, je ne me permets pas de me servir : je ne suis pas encore officiellement embauchée, et je ne veux pas commettre d’impair. Je m’arrête un instant et contemple l’ensemble du matériel, un sourire aux lèvres. Avoir autant de choses à disposition, c’est une excellente nouvelle, et ça me permettra d’être libre dans mes créations.

		Allez, ressortons : j’ai hâte de voir la suite du parc !

		Quelques mètres après, je passe devant un beau bougainvillier aux fleurs rouges et généreuses. Ça me rappelle Jess, elle les adore. Tiens, mais ne serait-ce pas le meilleur moment pour lui téléphoner ? Il faut que je lui donne des nouvelles. Et puis, les pancakes du petit déj m’ont fait penser à elle. Sa voix et sa présence me manquent. Je sors mon portable et compose le numéro.

		– Ma Lula ! Ça me fait plaisir que tu m’appelles.

		– Jess, tu as l’air en pleine forme. Tu as une voix toute guillerette. On dirait que tu es contente de t’être débarrassée de moi, la taquiné-je.

		– Haha ! Tu ne crois pas si bien dire : avoir l’appartement pour moi toute seule, ce n’est pas du luxe ! rit-elle de bon cœur. Non, je plaisante. Tu me manques beaucoup, bien évidemment.

		– Et toi aussi, soupiré-je.

		– Et Maximus aussi ! Même ses bêtises me manquent. C’est dire à quel point je vous sens loin, là-bas, à l’autre bout du pays. Tout va bien ? Tes soucis se sont réglés ? Où en es-tu de l’hébergement ?

		– Je me suis débrouillée pour trois nuits. Après… Eh bien après, j’aurai trouvé, ne t’inquiète pas. Mais parle-moi plutôt de toi. Comment va Boston ? Vous êtes toujours dans le froid ?

		– On approche des cinq degrés. Un vrai record ! Et je sens que tu vas te moquer parce que vous êtes probablement tous en tee-shirts, à Los Angeles.

		– Je me tais, je ne dis rien ! dis-je en riant. Mais c’est vrai que je profite du beau temps. Du coup, avec cette chaleur à crever, tu arrives à sortir un peu ?

		– Toi, tu cherches à savoir si Jan me tourne toujours autour, fait Jess d’un ton entendu.

		– Si tu ne veux rien me raconter, je ne te force pas.

		– Eh bien, comme tu m’obliges à te le dire, je t’avoue tout, lance-t-elle de son ton enjoué. On a dîné ensemble hier soir.

		– Chouette ! Et ça s’est bien passé ? Il a été comment ?

		– Adorable. On a passé un très bon moment.

		– Ah, tu l’aimes bien alors ?

		– C’est un peu tôt pour se prononcer, mais disons qu’il a un charme certain.

		– Ça, en langage « Jess », ça signifie que tu as le béguin ! m’écrié-je.

		– On ne peut rien te cacher… murmure-t-elle. Mais changeons de sujet. Toi, côté mecs, il y a du mouvement ?

		– Eh, je viens d’arriver ! Ça ne se rencontre pas aussi facilement. Même si… m’interromps-je soudain, songeuse.

		– Oui ? Tu voulais dire ? s’enquiert-elle.

		– Tu sais, en ce moment je suis hébergée chez mon patron. Enfin, futur patron.

		– Ah oui ?! s’exclame Jess, très surprise.

		– Oh, il ne fait que me rendre un petit service. Mais ce n’est pas de ça que je voulais te parler. C’est de lui. Il est… Comment dire ? Si différent. Il a des tas de principes sur lesquels il ne déroge pas. Il aime garder le contrôle sur tout. Il peut paraître un peu grognon comme ça, mais je vois bien qu’il a un cœur d’or, et qu’il le cache sous une belle carapace. C’est bien simple, il est tout l’inverse des mecs qui me font craquer habituellement.

		– Et ? fait la voix inquiète de Jess.

		– Et c’est vrai qu’il est tellement sexy… ajouté-je, songeuse.

		– Aïe aïe aïe ! Quelle mauvaise idée tout ça ! se dépêche de dire Jess.

		– Mauvaise idée ? Mais enfin, de quoi parles-tu ?

		– Mais de tout ça : lui, sa personnalité, dormir chez lui. Ça ne présage rien de bon. Je ne la sens pas très bien cette histoire.

		C’est bien la première fois que Jess me fait la morale comme ça quand je lui parle de garçons.

		– Non mais attends, je te rassure tout de suite : je parle de lui, mais il ne s’est rien passé, hein ! D’ailleurs, je ne cesse de l’exaspérer. Enfin, le plus fort dans cette catégorie, c’est quand même Maximus. Je ne pense pas du tout, mais alors là pas du tout qu’il fantasme sur quoi que ce soit avec moi.

		– Tant mieux, tant mieux, réplique Jess. Et puis tu ne sais pas les gérer, les gens trop rigides. Toi, les contraintes, t’es plutôt du genre à les fuir. Ces mecs-là ont besoin que tout reste à sa place.

		– Tu me fais rire, m’exclamé-je. J’ai à peine mentionné un homme que tu m’imagines déjà me marier ! C’est la distance qui fait que tu es beaucoup plus inquiète à mon sujet ?

		– Peut-être, dit-elle.

		Nous finissons la conversation sur quelques sujets anodins, et nous nous embrassons en nous promettons de nous contacter par Skype la prochaine fois afin de nous voir. Ça m’a fait du bien de parler avec Jess. Elle a toujours le don de me donner une énergie folle. Je crois que si j’ai une pêche permanente dans la vie, c’est grâce à elle !

		Je reprends mon vagabondage dans le parc, attentive à tous ces petits détails qui me permettent d’évaluer la masse de travail que je vais avoir à accomplir : la qualité des plantations, la netteté des découpes ; l’ordre dans lequel les variétés ont été semées, etc. Ici, je caresse une feuille, là, je passe mon doigt le long d’une tige. Je me baisse parfois pour effriter la terre entre mes doigts et ma paume, humant l’odeur végétale.

		J’arrive à un ensemble de trois arbres surplombant un joli bassin de pierre. Celui du milieu est très grand, et comme soutenu et protégé par les deux autres plus courts. Leurs branches sont toutes longues, épaisses et basses. Ils doivent être vieux. Vu leur emplacement dans le domaine, il doit y avoir une sacrée vue de la cime du plus grand !

		Eh bien pourquoi pas ?

		Je remonte un peu les revers de mon pantalon, et je tends les bras pour attraper la première branche à ma portée. Je tire fort, et grimpe pas à pas, les semelles sur le tronc. Je me hisse d’un coup en me balançant, et je parviens à me poser sur la première ramification. À partir de là, c’est presque une promenade de santé : les branches s’entremêlent et forment comme une échelle naturelle. Il s’agit quand même de ne pas glisser, et je fais attention à chacun de mes pas.

		Petit à petit, je gravis l’ensemble, et je ne suis plus loin du sommet. Pour l’instant je ne vois pas grand-chose : le feuillage me cache la vue. Il va falloir arriver tout en haut pour parvenir à passer la tête par le faîtage, et enfin profiter du paysage. Je sens mes bras fatiguer, mais je pousse l’effort encore un peu. Plus que quelques dizaines de centimètres, et je pourrai m’installer sur la dernière branche. Je me hisse et m’installe enfin dessus.

		Je regarde autour de moi : c’est à couper le souffle ! Au premier plan, la vaste étendue du parc dans sa partie est. Puis, la vue portant très loin, on peut voir l’immense grille urbaine de Los Angeles s’étaler sans fin.

		Quelques nuages floconneux se disputent le grand ciel bleu, et une faible brise joue avec mes cheveux. On est bien ici ! Ça donnerait presque envie de se fabriquer une cabane d’enfant. Je laisse mes jambes se balancer d’avant en arrière en prenant de longues inspirations.

		Oui, vraiment, je suis bien ici !

		Tellement que je ferme les yeux quelques instants, bercée par le lent mouvement des branches dans l’air printanier. Mais attention, il ne faut pas que je m’endorme : c’est le meilleur moyen pour tomber. Je me force à garder les yeux ouverts, et commence à noter mentalement la configuration du domaine, le voyant de haut comme si j’avais un plan ouvert devant moi. J’attrape mon calepin resté dans la poche arrière de mon pantalon, et je griffonne quelques schémas simples, afin de figer sur papier ce que je peux voir d’ici.

		Mais alors que je suis en train de tracer les traits du portail d’entrée, je remarque qu’une voiture est stationnée devant, juste le temps que les grilles s’ouvrent tout à fait, puis elle glisse entre les pans de métal et entre dans le domaine. Je reconnais la voiture décapotable de M. Gallagher, et lui au volant. Déjà ! La journée est passée à une vitesse de dingue. D’ici, le véhicule ressemble à un jouet qui zigzague sur la sinueuse allée menant au garage. Dans quelques secondes, il va passer tout contre l’arbre sur lequel je me trouve. Je fais de grands signes en hurlant :

		– Eh oh ! Monsieur Gallagher ! Je suis là-haut ! crié-je jusqu’à ce que j’aie son attention.

		Et je me dandine sur ma branche, me penchant tant que je peux pour me rendre visible. Il freine brusquement en faisant crisser ses pneus, laissant une trace sombre sur l’asphalte. Il a relevé la tête et paraît agité.

		– Ma… Elle Oh ! s’exclame-t-il, sans que je parvienne à comprendre tout à fait ce qu’il dit.

		– Je n’entends pas ! fais-je en montrant mon oreille avec l’index, toujours plus penchée au-dessus du vide.

		– Ma-de-moi-selle Jones ! s’écrie-t-il de nouveau en s’approchant. Descendez tout de suite ! C’est très dangereux !

		J’éclate de rire.

		– Mais non ! lui réponds-je en faisant de grands gestes. Je me tiens bien ! Venez, plutôt ! On est très bien ici !

		Mais M. Gallagher n’a pas vraiment l’air de goûter l’invitation. Je ne vois pas son visage très distinctement, mais je peux parfaitement comprendre sa gestuelle. Il n’a pas l’air content du tout. Rectification : il a l’air parfaitement furieux. Il se tient maintenant droit comme un i, entre le bassin et le tronc. Bon, je ne vais peut-être pas continuer à faire ma maligne. J’entreprends la descente et enjambe la branche sur laquelle j’étais assise. Je me laisse glisser, étape par étape. J’y vais à mon rythme, parce que je sais que le danger se cache dans la précipitation.

		Le seul inconvénient quand on descend dans ce genre de situation, c’est qu’on ne voit pas grand-chose au-dessous de soi. Les distances sont très difficiles à évaluer, et je me surprends également à me presser, me sentant un poil stressée par M. Gallagher qui m’attend en bas. Je suis maintenant presque arrivée, et je me penche pour voir les deux branches qu’il me reste à passer. Je suis juste au-dessus de mon futur patron. Je vois son visage, tourné vers le haut, et me fixant de ses yeux perçants. Il croise les bras et semble même taper du pied : un vrai dessin animé ! Je lui lance un grand sourire, et lâche mon bras droit pour lui faire un grand coucou.

		Malheureusement, c’est le moment que choisit mon pied gauche pour glisser.

		Je tente par tous les moyens de me rattraper, mais tout va trop vite : en quelques fractions de seconde, je bascule en avant, dérapant sur la branche, râpant l’arrière de ma cuisse et dégringolant à travers les feuillages. Je serre les dents. Mais au lieu de m’écraser au sol, je me sens rattrapée par quelque chose de ferme et doux. J’ouvre les yeux : M. Gallagher ! Il m’a tout juste sauvée de l’atterrissage en catastrophe, et j’aperçois son regard vif et clair plonger dans le mien. Pourquoi mon cœur bat-il plus vite soudainement, là, mon visage à quelques centimètres du sien ? Mais ce n’est pas fini : le poids de ma chute nous entraîne tous les deux à reculons. Il fait quelques pas mal assurés, puis trébuche tout à fait, et nous nous renversons en arrière dans le bassin de pierre. L’eau éclabousse partout, arrosant la pelouse sur deux mètres aux alentours.

		Mince, mince, mince, M. Gallagher va hurler ! Il va être furax. Sans compter son costard qui doit être du genre à ne pouvoir se laver que dans un seul pressing du bout de la ville. Aïe, j’ai fait une vraie connerie, vraie de vraie.

		Il se relève, sort du bassin, et me tient par la main, m’aidant à me remettre debout.

		– Comment ça va, mademoiselle Jones ? s’inquiète-t-il.

		– Euh… Je ne sais pas trop. Bien, je crois.

		– Êtes-vous bien sûre de ne pas vous être blessée ? insiste-t-il.

		Il n’est pas du tout en colère. Plutôt soucieux de savoir si je vais bien. D’un geste automatique, il retire sa veste, et me la pose autour des épaules. Même trempée, elle me protège. Tout se passe si vite, j’ai à peine le temps de commencer à grelotter. M. Gallagher est très prévenant. Un vrai gentleman. Il s’approche de moi, tout près. Il est aussi trempé que moi. Il réajuste le col du costume qu’il vient de me passer. Il fait attention à ce que je sois le plus couverte possible. Je souris de tant d’attention. Lui s’affaire, défroisse mes vêtements de la main, et ramasse mon calepin ruisselant. Puis soudain, alors qu’il se relève, il s’arrête, le visage face au mien. Son expression se fait brusquement plus intense, ses yeux étincellent. Le temps s’arrête. Je n’ai aucune idée de ce qui se passe, de ce que je ressens. Son regard agrippe le mien. Je suis comme prise au piège, attrapée. Il passe doucement une mèche de mes cheveux derrière mon oreille, et ce faisant se penche de quelques centimètres. Il ne faut que ça pour que nos lèvres s’effleurent un instant.

		Quoi ?! Mais il est en train de m’embrasser ?!

		Immédiatement, une onde électrique parcourt ma peau de membre en membre. Je suis figée, immobile. Nos bouches se sont déjà quittées. Ça a duré, quoi, une seconde ?

		Une seconde d’éternité…

		Un ange passe. Lui comme moi, nous venons de comprendre ce qui vient de se dérouler. Tout semble irréel. Nos regards se détachent, presque gênés, encore troublés. Il tourne un instant son visage fin vers le sol, puis revient vers moi, sa voix grave plus posée.

		– Vous allez attraper froid comme ça, dit-il, comme pour meubler le silence.

		– Oui, oui. Bien sûr, vous avez raison, réponds-je sans réfléchir.

		– Venez vous réchauffer à la villa.

		Je ne dis rien, mais me laisse mener, complètement troublée par les événements. M. Gallagher non plus n’a pas l’air dans son état normal. En fait, il a surtout l’air plus sexy que jamais. Nous arrivons devant ma chambre :

		– Déshabillez-vous, fait-il tout à coup.

		– Pardon ? dis-je, me demandant si j’ai bien compris.

		– Je vous apporte un peignoir, fait-il d’un ton ferme. J’en ai pour une minute.

		– Oui… Oui, bien sûr, grelotté-je.

		Je me glisse dans la fameuse salle de bains attenante à ma chambre, et je quitte un à un mes vêtements. Soudain, ça toque :

		– Voilà, j’ai ce qu’il faut, dit la voix de M. Gallagher de l’autre côté de la porte.

		– Merci beaucoup, répliqué-je en baissant la poignée, entrebâillant la porte.

		Il passe sa main sans regarder, me tendant le peignoir blanc et bleu. Je l’enfile rapidement. Je serre la ceinture, et j’ouvre maintenant la porte tout à fait. Je suis face à lui. Quelque chose de noueux et de fébrile voyage dans l’air. Il semble vouloir me dire quelque chose. J’ai les sens en éveil, presque douloureusement.

		– Merci, dis-je simplement.

		– Il vous va bien, remarque-t-il.

		L’atmosphère est de plus en plus chargée. Est-ce que je tremble à cause du froid, ou à cause de…

		J’avance d’un pas. Lui aussi. Nous ne nous sommes pas quittés des yeux.

		– Ne bougez pas, dit-il soudain.

		– Pourquoi ? m’inquiété-je.

		– Pour que je vous embrasse. Encore.

		
		
		Il vient se pencher vers mes lèvres, et dépose le plus doux, le plus fiévreux des baisers. Sa bouche est satinée, mon cœur bat à tout rompre. Tout papillonne en moi.

		Suis-je réellement en train de vivre ça ?

		La tête me tourne. La pièce semble vaciller autour de moi. Mon cœur cogne fort, et l’adrénaline me monte au cerveau. Je pose la main sur la commode en bois de rose pour me soutenir. Je n’ai jamais ressenti pareille émotion lors d’un premier baiser. Suis-je sujette à un coup de fatigue ? Ou est-ce dû à ses lèvres, particulièrement sensuelles ?

		Peut-être tout simplement sa présence, son charisme.

		Car oui, je ne peux que me rendre à l’évidence : il dégage quelque chose de fort, de puissant, d’envoûtant. Nos lèvres ne se sont pas quittées, et je me rends compte à présent qu’il a passé la main dans le bas de mon dos, me soutenant. Il a senti mon accès de faiblesse. Il est à l’écoute, lisant en moi plus que je n’en sais moi-même.

		Le court moment d’étourdissement fait place à une douce euphorie, me nourrissant tout entière d’une énergie neuve, fluide, intense. Je me redresse, reprenant les devants. Je mordille ses lèvres sensuelles, cherchant sa langue, la trouvant, et le goûtant avec délice, avec ferveur. Sa voix grave vibre de plaisir, et ses mains s’échappent et courent sur mon corps, libérant en moi des frissons de volupté. Je porte encore le peignoir, mais j’entrebâille le col, l’invitant à l’exploration.

		La permission accordée, ses doigts se faufilent sous l’épais tissu-éponge blanc. Je tressaille, surprise par la douceur de sa peau.

		J’avais besoin de ça, là, maintenant. De lui.

		C’était donc cela qui vibrait entre nous depuis le début. Malgré nos caractères si opposés, je sentais quelque chose de particulier. Et cela vient de se dévoiler avec une clarté fulgurante. Une tension érotique.

		Les raisonnements n’ont désormais plus cours. Plus rien n’a de sens. l’invisible s’est révélé, et nos corps ont pris le dessus.

		– Votre peau est une invitation à la caresse, me murmure-t-il.

		– Vous avez un laissez-passer pour la soirée, lui réponds-je en chuchotant.

		Il sourit, et m’embrasse à la base du lobe, traînant son baiser le long de mon cou, picorant et mordant, m’arrachant des frémissements incontrôlés. Il ne ressemble plus en rien au patron rigide et pète-sec que j’ai rencontré. Comme une métamorphose, il est doux, ferme, prévenant. Il est tout autre quand il laisse ses émotions percer sa carapace.

		Il me tient la taille, glissant les mains vers mon dos, me maintenant fermement tout en m'effleurant de sa bouche le sternum. D’un coup, il écarte les pans supérieurs de mon peignoir, et libère ma poitrine, qui s’offre à lui, globes fermes et tendus, tétons durcis.

		– Je suis désolé, je venais de vous le prêter, et je vous le reprends si vite, me sourit-il en parlant du peignoir.

		– Je ne suis pas sûre qu’il m’allait si bien…

		Sans se hâter, sa bouche voyage sur ma poitrine, sa langue goûtant ma peau par intermittence. Petit à petit, il s’approche de mon sein droit qu’il lèche et excite avec talent. Je me laisse aller, sentant le lent frémissement de la volupté sourdre en moi. J’abandonne mes mains dans ses cheveux, épais et soyeux, tandis qu’il passe à mon sein gauche.

		Ses mains ne sont pas en reste, et je suis bien en peine de situer la source de toutes ses caresses tant elles voyagent sur mon corps. La fièvre monte, et nos corps se répondent en un lent balancement, presque une danse. Nos bouches se retrouvent, plus assoiffées encore, insatiables. Il commence à me caresser la poitrine, et ses mains viriles m’excitent plus qu’il n’est permis. Je gémis.

		Mais il ne s’arrête pas là. J’avais cru avoir quitté le peignoir depuis longtemps, mais M. Gallagher ne défait la ceinture que maintenant. Les deux pans s’écartent largement et laissent la voie libre à ses voluptés. Mais une frustration monte : je crois que jusqu’à présent je n’osais pas déboutonner sa chemise. Bizarre, non ? Probablement parce qu’il est mon futur patron, mais enfin, je suis déjà presque nue !

		Avec le sentiment aventureux d’enfreindre un interdit, je me lance. J’ouvre sa chemise, bouton après bouton, embrassant son torse musclé, glissant mes doigts sous le tissu, m’enflammant, seconde après seconde, sentant la chaleur en moi augmenter de quelques degrés. Je le découvre de son vêtement, et le regarde un instant, torse nu, plus beau encore que je ne m’en souvenais. Mon cœur fond, mais ma respiration accélère.

		Tout à coup, je me jette sur lui, prête à le dévorer, déposant mille baisers sur son torse, ses tétons, passant ma langue sur les sillons de ses abdominaux. Il lâche un râle de plaisir. Je descends, nous sommes fébriles. Je défais sa ceinture. Tout se passe si vite, le temps paraît se brusquer. Je ne me contrôle plus : mon corps réagit à un besoin intérieur, primitif, animal. M. Gallagher est un peu surpris, mais sourit de me voir si exaltée.

		Il aime ça.

		Il me caresse la tête, les cheveux ; je baisse son pantalon libérant son boxer, et surtout l’immense érection qui le déforme. Je passe mes mains sur ses cuisses, recueillant des réactions de satisfaction. Puis fais glisser son boxer et délivre son sexe, long et dur comme j’ai rarement vu. Je me mords la lèvre inférieure. Je caresse ses douceurs satinées, et, progressivement, me mets à embrasser le bout de son gland. Il gémit longuement, se pinçant les lèvres de plaisir.

		Progressivement, je le prends dans ma bouche, à chaque fois un peu plus, à chaque fois plus loin, montant et descendant, ou, pour le rendre dingue, le mordillant très délicatement tout le long de la verge.

		Ses frissons deviennent incontrôlés. Je le sens, et j’en profite : je m’active de plus belle. Sa sensibilité se relève, entière, belle, nue. Son masque sévère s’est délité sous la pression de la passion des corps. Nos voix, sans mots, comme des murmures de sensualité, se cherchent, se trouvent et se mêlent. Mais je sens qu’il n’en peut plus, et soudain, il me relève vivement, puis se baisse entre mes cuisses.

		Il m’embrasse le pubis, d’abord doucement, puis la fièvre le prend. Moi-même, j’accompagne ses explorations de mouvements du bassin.

		Je le veux.

		Enfin, ses lèvres descendent rencontrer mon sexe, trempé d’excitation. Il me titille de la langue, explorant mon intimité avec virtuosité. Il m’arrache des petits cris, des halètements qui sortent malgré moi. Je plisse les yeux, je me cambre, j’enfonce mes ongles dans ses cheveux. La lucidité me quitte peu à peu ; les sensations charnelles prennent le dessus progressivement.

		Il joue avec mon clitoris légèrement et régulièrement. Mes fesses sont entre ses mains, et j’écarte tant que je peux mes jambes pour qu’il vienne plus profond en moi. Il me pénètre alors de ses doigts. C’est doux, c’est bon ; il n’a bien sûr pas retiré sa bouche qui prodigue des voluptés toujours plus affolantes.

		Il accélère et je me laisse totalement faire. Je n’ai aucune envie de le couper, aucune envie de l’arrêter dans son mouvement. Je m’embrase comme une flamme spontanée. Le feu en moi me consume. Il veut m’emmener vers la jouissance, et il connaît très bien le chemin. Je suis toute à lui, perdue que je suis dans les sensations délirantes qu’il m’inflige.

		Mais tout à coup, il s’arrête…

		Non !

		Il me prend par la main, et m’allonge sur le lit.

		Oui !

		Je le veux en moi maintenant. C’est exactement le bon moment. Il a lu en moi. Il tend le bras et ouvre le tiroir de ma table de chevet. Il en sort un préservatif.

		Nous nous regardons en souriant.

		– Il y a vraiment de tout dans cette chambre d’amis ! lui dis-je.

		– Nous prêtons toujours la plus grande attention au bien-être de nos invités, répond-il.

		– Même les invités surprise ?

		– Surtout ceux-là…

		– Vous avez vraiment toujours besoin de tout prévoir, tout contrôler ?

		– C’est comme ça que je peux mieux me laisser aller…

		Il déchire adroitement le sachet, et l’enfile en un instant. J’écarte les cuisses, et le dirige vers moi en maintenant ses belles fesses fermes et athlétiques. Il me pénètre lentement, progressivement, introduisant son sexe dans un mouvement infini.

		– Oh, c’est… parviens-je à peine à articuler.

		Il continue.

		– J’adore, vas-y, plus l… fais-je encore.

		Il poursuit, s’enfonçant en moi, attisant les flammes qui me consumaient déjà entière.

		Puis il amorce des va-et-vient chaloupés, réguliers ; nous sommes tous deux en parfaite synchronisation. Nos corps se sont collés, fusionnant en une danse endiablée, sauvage, animale.

		Ses yeux ont plongé dans les miens, et nos respirations concordent, simultanées. Il me tient tout contre lui. Nos sueurs se mêlent, nos langues se battent, cherchant toujours plus de volupté.

		Je me surprends à lui griffer le dos.

		– Oh, pardon ! lui dis-je, haletante.

		– Non, continue… me glisse-t-il à l’oreille, ses yeux de fauve effervescents dans les miens.

		C’est le signal pour un abandon de nos limites. Notre étreinte se fait plus folle encore, frénétique, excessive. Des vagues successives de plaisir, toujours plus violentes, nous mènent ensemble dans un tumulte insensé de passion.

		Quand soudain, une vague plus forte que les autres, comme un volcan au creux de mon ventre qui explose, et dont la lave me submerge dans une fureur partagée, une déflagration soudaine et extraordinaire.

		Je ne peux plus penser à rien, tout me quitte en cet instant. Je ne fais que m’agripper à ses épaules, ne pouvant contenir les soubresauts fantastiques qui m’ont prise, et qui me lient à lui, jouissant intensément.

		Nous restons ainsi longtemps, redescendant lentement, nos cœurs reprenant peu à peu un rythme classique. Nous n’avons toujours pas bougé, et restons dans les bras l’un de l’autre, car, je le sens : aucun de nous n’a envie d’autre chose. C’est là tout ce dont nous avons besoin.

		Je sens ses lèvres m’embrasser dans le cou. Je souris et tressaille. Tout doucement, mes yeux se ferment, et je me laisse aller entièrement à la nuit, dans ses bras. À lui.


		6. Le pacte !

		Les premiers rayons pointent timidement entre les pans des rideaux. C’est à peine si j’ose ouvrir les yeux. Je ne sais pas si je veux revenir à la réalité. Je ne veux pas me réveiller : je risquerais de réaliser que cette nuit n’était qu’un rêve.

		Car c’était bien vrai, n’est-ce pas ? Je n’ai pas rêvé ?

		Ses baisers… Ses caresses… Toutes ces sensations si voluptueuses… Je n’avais jamais rien ressenti de semblable. J’en frissonne rien que d’y penser.

		Je tends mon bras de l’autre côté du lit.

		Rien.

		Personne.

		Alors j’ai vraiment rêvé ?! J’entrouvre les paupières. Effectivement, je suis seule dans mon lit. Je cligne des yeux plusieurs fois. Mais soudain, quelque chose ne trompe pas : la place à mes côtés sur le matelas est encore tiède. Je souris pour moi-même.

		Oui, j’ai réellement vécu cette nuit de fou !

		Je profite d’être seule pour me remémorer tout ce qui s’est passé, yeux fermés, gémissant parfois. J’étire à la fois les bras et les jambes, et reste un petit moment allongée en étoile dans le lit, profitant de mes derniers instants au chaud sous la couette moelleuse. Enfin, je me débarrasse des ultimes résidus de fatigue, et je saute du lit, prête à affronter la journée comme jamais !

		J’enfile simplement un pull par-dessus mon pyjama, et je trottine hors de ma chambre, direction la cuisine. Je suis guidée par une bonne odeur de toasts. S’il y a bien quelque chose auquel je ne peux pas résister le matin, c’est le parfum de pain grillé !

		M. Gallagher est bien là. M. Gallagher ? Comme il est étrange qu’après une nuit pareille je ne connaisse même pas son prénom ! L’appel des corps a primé sur les convenances… Lui est installé sur l’un des grands tabourets de bar, lisant le journal sur sa tablette tout en écoutant les informations à la radio, classe et élégant, dans un costume toujours différent. Il boit régulièrement quelques gorgées de café dans un long mug noir et rouge. Les rayons de soleil matinaux découpent son profil, avec la fenêtre en fond. Je pourrais passer la journée à le regarder !

		– Ah, vous êtes là, fait-il soudain, d’un ton détaché, s’apercevant de ma présence.

		– Je suis désolée, je ne voulais pas vous déranger.

		– Ce n’est pas le cas. Installez-vous. Café ? Thé ? Je ne sais pas faire de boissons jaune fluo, ni de pancakes en forme de soleil, mais mon café est bon, et je tartine le pain comme personne, me prévient-il, demi-sourire aux lèvres.

		M. Gallagher fait de l’humour ? Décidément, je vais de surprise en surprise depuis hier soir. Je m’avoue un peu soulagée. M. Gallagher est parfois imprévisible, et j’appréhendais la possibilité d’un retour de bâton après la nuit dernière, venant de quelqu’un qui reste – malgré tout – mon patron. Je lui rends son sourire, et accepte avec plaisir une grande tasse de café. Je m’assieds à ses côtés, ne craignant pas grand-chose de sa part à la suite de notre nuit ensemble – si ce n’est qu’il fasse comme si de rien n’était.

		Je n’ai pas à m’inquiéter : il aborde le sujet sans attendre.

		– Il faut que je sois clair, mademoiselle Jones, prévient-il d’un ton didactique.

		– Je vous écoute, réponds-je le cœur palpitant.

		– Je tiens à mettre deux-trois petites choses au point. Je ne voudrais pas qu’il y ait de malentendu entre nous.

		– Oh ben non ! m’écrié-je, m’imaginant où il veut en venir, mais me demandant avec malice comment il va faire pour y parvenir.

		– Voilà, reprend-il, je ne suis pas en quête de petite amie. Vraiment pas. Il m’arrive simplement d’avoir des… Comment dire… Des relations…

		– « En passant » ?

		– Voilà, exactement : « en passant ». D’ailleurs c’est bien la première fois que je rencontre une fille qui habite chez moi. Ce n’est pas vraiment mon genre.

		– J’imagine…

		– Deuxièmement, je n’aurais jamais dû coucher avec une employée. Enfin, même une future employée.

		– Oui, ça paraît évident, réponds-je, mi-intriguée, mi-amusée par cet homme qui met tant de manières et de protocole pour d’un côté ne pas me blesser, et de l’autre garder le contrôle d’une situation qui lui a visiblement échappé pendant quelques heures.

		– Bref, nous avons passé une bonne – très bonne – soirée, mais ça ne se reproduira évidemment pas. D’ailleurs, je m’attends à ce que cette nuit n’ait jamais existé dès lors que vous serez effectivement mon employée. Nous sommes bien d’accord, mademoiselle Jones ?

		– Si vous le dites, lui dis-je sans chichis en buvant mon café.

		Il me regarde avec de grands yeux. Il s’attendait à quoi ? À ce que je me récrie, que je râle ou que je pleure ?

		– Vous prenez les choses avec tellement de calme et de tranquillité. Il n’y a vraiment rien qui vous touche, mademoiselle Jones ? Rien qui vous énerve ?

		– Qui m’énerve ? Non, pas grand-chose. Mais qui me touche, oui, presque tout.

		– J’ai du mal à vous décoder, marmonne-t-il.

		On a passé une nuit fantastique, et ça y est, on peut passer à autre chose. On ne va pas en faire un fromage, non ? En plus, regardons les choses en face, ce n’est pas idéal comme situation : M. Gallagher est mon futur employeur et, bon, on ne couche pas avec son patron. C’est écrit dans n’importe quel magazine féminin, et même les moins bêtes. Aucun regret ; je n’attendais de toute façon rien à la suite de la nuit passée ensemble. C’était très agréable – non, plutôt complètement dément ! – mais ça ne va pas changer le cours de ma vie. Je me ressers un peu de café tout en écoutant distraitement les nouvelles à la radio.

		Mais ne suis-je pas un peu en train de me mentir ? Est-ce que je prends ça vraiment si bien que ça ? Il n’exagère pas un peu de faire comme si ce n’était qu’une passade insignifiante ?

		J’en suis là de mes réflexions quand soudain ma poitrine vibre deux fois. OK, c’est tout simplement un texto que j’ai reçu, et mon portable se trouve dans la poche avant du haut de mon pyjama. M. Gallagher n’a rien remarqué, mais il me regarde quand même du coin de l’œil quand je plonge ma main dans le col de mon pull à la recherche de mon smartphone. Je lui souris sans un mot, sors l’appareil, et lis :

		[Hello Lula ! Dîner ce soir ? J’ai peut-être

		un bon plan appart. D’ailleurs, si souci :

		possible d’être hébergée à la maison, désolé

		de n’avoir pas proposé plus tôt ;-) Andrew]

		Andrew ! C’est le prof de surf (et accessoirement voleur d’appartement) qui me contacte. C’est drôlement gentil, dis donc.

		– Monsieur Gallagher, vous allez être content, m’exclamé-je.

		– Ah oui, vraiment ? répond-il d’un ton méfiant.

		– Je viens de recevoir un mot d’Andrew qui me propose un plan appart ! C’est génial, non ?

		– Mais qui est cet Andrew ? s’enquiert-il en plissant les yeux.

		– C’est celui qui m’a volé l’appartement dans lequel je devais m’installer.

		– Volé ?! Mais comment a-t-il…

		– Oui, enfin, « volé », c’est une façon de parler. En fait, le propriétaire a préféré lui louer plutôt qu’à moi.

		– Et pourquoi ?

		– Parce que je n’avais pas confirmé ma venue, expliqué-je simplement.

		– Ah bon… Je commence à comprendre certaines choses.

		M. Gallagher semble trouver tout ce que je dis soit ahurissant, soit exaspérant. Il vit vraiment dans un monde à part.

		– Et donc, il peut vous trouver un appartement, cet Andrew ? reprend M. Gallagher.

		– Vu son texto, rien n’est sûr. Mais au pire, il me propose de m’héberger. Ce que je trouve vraiment très gentil.

		– Quoi ? Mais vous êtes prête à aller dormir comme ça, chez des gens que vous ne connaissez pas ?

		– Je dors bien chez vous ! lui répliqué-je du tac au tac.

		– Mais ça n’a rien à voir ! s’exclame-t-il.

		– Vous avez vraiment une logique bien à vous.

		– Je pourrais vous retourner le compliment, rétorque-t-il.

		– C’est bien, au moins on est d’accord sur une chose, c’est un bon début pour une relation patron-employé, non ? lui dis-je en souriant.

		M. Gallagher ne répond pas, mais prend une longue inspiration, tout en reposant sa tasse de café. Il éteint silencieusement sa tablette, et se lève de son tabouret. Mais avant qu’il ne quitte la cuisine, je lui lance :

		– Je ne sais pas si je vous vois à votre retour ce soir : je serai peut-être déjà partie voir Andrew.

		– Ah, Andrew… murmure-t-il en levant les sourcils.

		– Ne faites pas cette tête-là, voyons ! Il est peu probable que je trouve un appartement aujourd’hui, et je ne vais pas rester ici ad vitam æternam. Vous devriez être content que la situation semble se débloquer.

		– Faites juste en sorte de ne pas vous faire assassiner par un fou dangereux, et ça ira.

		Et il sort sans un mot de plus. Mais enfin, qu’est-ce qui lui prend ? Il a l’air vexé. Voire même un peu inquiet. C’est son orgueil qui parle ? Il voudrait être la seule personne à me rendre service ? Ou bien, il a peur de perdre une employée ?

		Ou y a-t-il une autre raison ? On croirait presque qu’il s’attache à moi…

		Non, ça ne peut pas être ça. De toute façon, je n’ai pas le choix, il faut bien que je trouve un endroit où m’installer. Donc ce soir, direction « chez Andrew » !

		***

		Le soir commence à tomber. J’ai passé la journée entre les coups de fil aux agences immobilières et la réparation discrète des méfaits de Maximus. En effet, ce petit monstre a trouvé amusant de grimper aux rideaux, tirant sur l'un des fils de la trame. Je ne suis pas une grande couturière, mais j’ai fait de mon mieux. Désormais, si on plie correctement le tissu tout en fermant un œil, et que le soleil ne tape pas dessus directement, on n’y voit que du feu !

		Je descends maintenant l’allée du parc vers la grande grille. Je décide d’y aller en bus. Il ne faut pas trop exagérer au niveau des dépenses : je vis pour l’instant sur mes économies, et je n’aurai mon premier salaire que dans plus d’un mois.

		Heureusement, je suis maintenant un peu plus accoutumée aux méandres des lignes de transport en commun de la ville, et il ne me faut pas plus de quarante minutes pour arriver à destination. L’appartement d’Andrew n’étant pas loin de la mer, une douce odeur d’embruns réveille l’atmosphère du soir. Je sonne à la porte. Andrew apparaît, souriant et séduisant, dans un tee-shirt simple et moulant. On devine son torse musclé sous le tissu.

		C’est n’est pas le même style que M. Gallagher, mais question biceps, ils sont tous les deux champions ! 

		– Lula ! Ça fait vraiment plaisir de te revoir, fait-il en m’invitant à entrer.

		Depuis mon dernier passage, le ménage a été fait, et il règne une atmosphère cosy et tamisée. Il y a une bonne odeur de repas en train de mijoter ; il a mis de la musique en fond et disposé plusieurs bougies.

		– Tu es très jolie ce soir, me complimente-t-il en me tendant un verre de vin blanc californien.

		– Merci, réponds-je en rougissant un peu.

		Il est vrai que j’ai fait quelques efforts d’habillement et de maquillage, et c’est toujours agréable quand ça ne passe pas inaperçu !

		– Viens, assieds-toi là, me dit-il en me montrant un haut tabouret, placé face au bar de la cuisine américaine.

		– Tu ne t’assieds pas ?

		– Je n’ai pas encore terminé, réplique-t-il en passant côté cuisine et en enfilant un tablier.

		Je dois avouer que ça le rend plutôt sexy. Il sort une poêle et entreprend de griller des queues de gambas qu’il a préalablement fait mariner.

		– Tu es un vrai chef, dis donc ! lui dis-je, impressionnée.

		– Je n’ai pas toujours le temps de faire des efforts. Seulement quand ça en vaut la peine, ajoute-t-il en me regardant droit dans les yeux.

		Je prends une profonde inspiration, et sens mes joues rosir. Nous trinquons, et je bois une gorgée de vin pendant qu’Andrew fait torréfier des épices qui embaument délicieusement la pièce.

		Bon, OK, je crois que c’est officiel, Andrew est en train de me draguer !

		Et donc, qu’est-ce que je fais, moi, dans cette situation ? Il est mignon, vraiment gentil. Il n’a pas l’air d’être du genre prise de tête (contrairement à…), et en plus il sait cuisiner ! Mais je ne suis pas certaine de ressentir la moindre vibration. Est-ce que je me dis ça suite à la nuit dernière avec M. Gallagher ? Peut-être. Et tant pis si cette nuit n’a officiellement « jamais existé », je crois que j’ai encore envie de rester là-dessus. Les images de nos étreintes me viennent de manière si vive et précise, il est difficile de s’en départir.

		Mais cela ne m’empêche pas de passer une soirée très agréable avec Andrew. Je fais très attention à ne pas le laisser s’imaginer quoi que ce soit, et il semble s’en accommoder de bonne grâce et avec classe. Non, vraiment, c’est quelqu’un de bien. Et alors que nous terminons les gambas :

		– Et donc, j’ai entendu parler d’un super appart qui se libère à deux pas d’ici, dit-il. La sœur d’une de mes élèves se marie, et emménage chez son fiancé. L’endroit est génial, paraît-il.

		– C’est une super nouvelle ! Et côté budget, tu as une idée ?

		– Oui, je crois que ça va chercher dans les mille huit cents dollars par mois.

		– Mille huit cents dollars par mois !! m’étranglé-je. Ça, c’est plutôt une mauvaise nouvelle.

		Andrew est visiblement très déçu.

		– Oh, je suis vraiment désolé. Je ne voulais pas te donner de faux espoirs, s’excuse-t-il, tout penaud.

		– Non, ne t’inquiète pas. Je ne savais pas à quoi m’attendre, et je ne suis pas du genre à me faire des idées. Tant pis, l’appart sera pour quelqu’un d’autre ! souris-je.

		Il me sourit à son tour, et nous trinquons de nouveau. Bon, résultat : retour au point de départ. Je n’ai toujours pas d’appart, et les choses n’ont pas l’air de s’arranger. Andrew remarque mon petit temps de silence, yeux baissés dans mon verre :

		– Quelque chose ne va pas ? se préoccupe-t-il.

		– Non, ne t’inquiète pas. Je réfléchissais.

		– Je sais que ce n’est pas évident de trouver un endroit dans les environs, mais je garde les yeux ouverts au cas où quelque chose pourrait t’intéresser.

		– C’est gentil, lui dis-je avec un sourire en penchant la tête.

		La soirée se poursuit autour de conversations très intéressantes, puis, finalement, je prends congé. Une grosse journée m’attend demain. Je dois arriver à régler ma situation avant de commencer mon travail de paysagiste chez M. Gallagher, et ce n’est pas gagné !

		Alors qu’Andrew me raccompagne à la porte, il m’effleure le bras de sa main. Je me penche vers lui pour lui faire un bisou sur la joue.

		– Merci pour la soirée, Andrew. C’était très agréable, et le dîner, excellent. Tu es un vrai cordon-bleu ! lui fais-je avec un clin d’œil.

		Il n’est pas bête, et il comprend que sa tentative de rapprochement ne va pas être couronnée de succès.

		– J’ai passé une très belle soirée aussi, répond-il. J’espère qu’on en passera d’autres.

		– Bien sûr, de bonnes soirées en tant que bons amis, précisé-je.

		– Oui, en tant que bons amis, acquiesce-t-il avec élégance.

		Nous nous quittons donc cordialement et je descends les quelques marches du perron. Mon taxi arrive vite. Je me sens un peu coupable de me permettre cette dépense, mais je me rassure en me disant que j’aurai bientôt un vrai salaire. Vivement le début du travail !

		En moins de vingt minutes, il me dépose devant la demeure Gallagher. J’entre dans le parc, sous le ciel étoilé, marchant le long de l’allée jusqu’à la villa. J’insère tout doucement ma clef dans la serrure : je ne veux pas réveiller le propriétaire. Mais alors que j’ouvre la porte, je me rends compte que la lumière est encore allumée à l’intérieur. J’avance doucement, me demandant si M. Gallagher n’a pas simplement oublié d’éteindre. Ça vient du salon. J’y pénètre sur la pointe des pieds. Mais en y entrant, je sursaute : il est là, assis dans son fauteuil club, jambes croisées et verre à la main. Il m’a parfaitement entendue, et me regarde avec des yeux de fauve en embuscade. À le voir comme ça, à la fois détendu et viril, calme et fort, je sens mon cœur accélérer.

		– Vous êtes encore debout ? lui demandé-je bêtement.

		– Vous rentrez bien tard, réplique-t-il avec sa voix grave et suave. Je savais que vous reviendriez.

		– Nous avons pas mal discuté, embrayé-je, ignorant sa remarque. Mais vous, que faites-vous ? Vous… Vous m’attendiez ? lui demandé-je, surprise.

		– Je me demandais ce que vous faisiez, effectivement, concède-t-il en reprenant une gorgée. Vous désirez boire quelque chose ?

		– Vous avez veillé jusqu’à mon retour ? C’est parce que j’étais avec Andrew ? Vous vous inquiétiez ?

		– Si jamais c’était le cas, aurais-je eu raison ?

		– Il ne m’a pas assassinée ni découpée en morceaux, si c’est ce que vous voulez dire.

		– Vous avez donc su vous défendre toute seule, ironise-t-il.

		J’éclate de rire.

		– En fait, je me demande si vous n’êtes pas un peu jaloux, le taquiné-je en plissant un œil.

		– Mais pas du tout ! se récrie-t-il, reposant son verre vivement sur le guéridon.

		– Finalement, je vais prendre la même chose que vous, dis-je, prête à le taquiner jusqu’au bout de la nuit.

		Il sourit et se lève. Il prend un verre dans le bar, et le remplit de glaçons qu’il arrose de whisky. Il me le tend. Nous trinquons les yeux dans les yeux. Un petit frisson court sur ma peau. L’atmosphère devient rapidement électrique. La conversation s’est tue, mais aucun de nous ne cherche à la reprendre. Nous communiquons par le regard. Je sens bien que quelque chose se passe. Nous sommes insensiblement en train de glisser…

		M. Gallagher repose son verre sur la table basse. Il s’approche de moi, les yeux soudainement enflammés. Mon cœur bat la chamade. À mon tour, je pose mon verre.

		Je crois que j’aime ce qui est en train de se passer…

		Il dépose sur mes lèvres un baiser très doux et très sensuel. Je suis toute fébrile, et, à mon grand étonnement, je me sens totalement impuissante, les bras ballants, complètement sous le charme, soumise à ses gestes. Il me fait un effet tellement dingue, mon corps ne répond plus.

		Mais ma passivité ne dure pas longtemps. Comme si le sang refluait d’un coup dans mes membres, je reprends vie, et de manière plus fougueuse que jamais. Je lui rends son baiser en le mordillant voluptueusement, enlaçant son cou.

		C’est à partir de là que les choses dérapent.

		Les vêtements volent, nos corps se retrouvent, affamés. Nous nous jetons, ensemble, brûlants, sur le canapé.

		***

		– Alors ça non plus, ça n’a pas « existé » ? fais-je d’un ton ironique.

		Nous sommes tous deux allongés sur le dos, côte à côte, sur le large canapé du salon. Nous regardons le plafond, tentant chacun de remettre nos idées en place après le moment de folie que nous venons de passer. Il soupire légèrement.

		– Vous n’êtes pas encore mon employée, glisse-t-il avec une pointe de culpabilité.

		– Donc, c’est ça la limite ?

		– Je pense qu’on peut se mettre d’accord là-dessus, répond-il d’un ton sérieux tout en s’asseyant.

		– C’est-à-dire ?

		– Que d’ici à ce que vous travailliez pour moi, nous pouvons nous permettre des choses.

		– Vous voulez parler d’une sorte de pacte ? lui demandé-je, intriguée et intéressée.

		– Appelons ça un contrat.

		– Ah, c’est vrai que vous êtes plutôt versé dans le business, répliqué-je.

		– Dans un contrat, il y a des clauses, et chacun doit s’y plier.

		– Et qu’y a-t-il dans ce fameux contrat ? m’enquiers-je.

		– En premier lieu, en avez-vous envie, de ce contrat ?

		– Que voulez-vous dire ? rougis-je.

		– Avez-vous envie de continuer ça ?

		– C’est quoi, « ça » ? le taquiné-je.

		– Cette relation…

		– « En passant. »

		– Oui, voilà, « en passant », acquiesce-t-il.

		– Vous pensez que c’est le bon terme, « en passant » ? fais-je.

		– Vous avez quelque chose de mieux à proposer ? répond-il en plissant ses magnifiques yeux clairs.

		– Pourquoi pas « une liaison » ?

		– Surtout pas ! Une liaison, c’est une vraie relation. Quelque chose dont je ne veux pas, point, affirme-t-il vivement.

		– OK, OK, j’ai compris. Mettons qu’on soit sex friends ? Qu’en pensez-vous ? C’est un terme qui fonctionne dans un contrat ça ? Enfin, un contrat à durée déterminée, bien entendu.

		– Sex friends ? Nous étions déjà « friends » ? Première nouvelle ! s’exclame-t-il.

		– On va pas juste dire « sex », non ? Ça fait idiot. Même si ce côté-là, ça roule du tonnerre. On n’a qu’à rajouter le « friends » à partir de maintenant ? Bonne idée, non ?

		Il me lance un regard perplexe et méfiant.

		– Bonsoir, moi c’est Lula, et toi ? lancé-je avec un sourire, en me rasseyant et lui tendant la main, toujours totalement nue.

		Il hausse un sourcil.

		– Oh, n’exagère pas, on ne va pas continuer à se vouvoyer après que tu m’as fait jouir comme ça avec la langue ? m’écrié-je joyeusement.

		– Ah ne…

		– Tu veux que je te donne encore du « M. Gallagher » après t’avoir suc…

		– OK, stop, stop ! Vous avez gagné ! Enfin, tu as gagné Lula.

		Il me regarde avec un demi-sourire, secouant la tête, l’air de dire « cette fille-là n’est pas comme les autres ». Il me tend la main :

		– Enchanté, moi c’est Jonas.

		Nous nous serrons la main, nos corps encore chauds de l’amour. Se toucher ainsi alors que nous sommes tous deux dévêtus me semble curieusement d’une sensualité folle. Jonas… Je tourne mentalement son prénom dans ma tête. Cette proximité me fait frissonner.

		– Et si on mettait ce contrat en pratique dès maintenant ? dit-il de sa voix grave en me caressant le dos de la main.

		– Tu as raison, on n’a que jusqu’au 5 mars. Il faut en profiter, répliqué-je en éclatant de rire.
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